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LC matin du 23 février 1745, une élévunte voiture à la caisse vert clair rechampie gris et aux roues garnies d'argent, emportée au grand trot de quatre vigoureux chevaux percherons, traversait au bruit du claquement sonore et menaçant du fouet des postillons, la petite ville de Boissy-St-Léger.
Sur les portières de la voiture étrit peint un écusson portant d'or au créquier de queules, et sur chaque panneau, des deux côtés de la portière, étaient, en relicf, deux magnifiques paires de défenses de sanglier.
Les chevaux portaient au cou un collier chargé de grelots bruyants. Ils avaient la crinière nattée avec des rubans de soie vert émeraude et la queue nouée et attachée avec un énorme pompon de rubans de même nuance,
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Deux postillons costumés de vestes de velours vert yalonnées d'argent et de tricornes garnis de cocardes de ruban blanc conduisaient le vigoureux attelage. Deux valets de pied en grande livrée, vert et argent, étaient assis sur le siège de derrière.
Dans l’intérieur deux gentilshommes, nonchalamment étendus sur la banquette du fond, contemplaient, en causant, le splendide paysage.
C’est que la voiture suivait cette route attrayante et pittoresque qui, passant entre Gros-Bois et la Grange, descend à Yères, laisse à gauche les Camaldules et côtoie la rive de l’adorable ruisseau constamment ombragé, pour de là descendre à Brunoy ct remonter ensuite à Ja forèt de Sénart.
Cette route, qui n'a qu'un tort pour la majorité des Parisiens qui ne la connaissent pas, c’est d’être trop près de Paris, cette route était jadis d’un parcours admirable. C'est qu'au siècle dernier, avant 89, les environs de Paris étaient couverts de vastes parcs taillés en plein dans les forêts profondes de la vieille Ile de France, ce pays boisé par excellence qui, de la forêt de Compiègne à la forêt de Fontainebleau, était couvert par les bois de Montmorency, d’Enghien, de lIle-Adam, de Satory, de St-Germain, de Meudon, de Rambouillet, de Boulogne, de Sceaux, de Chatenay, de Vincennes, de Sénart, d'Armainvillers et d’autres encore.
Sous Louis XV, le territoire n’était pas découpé, dechiqueté en mille parcelles et planté de ;£iites maison nettes qui semblent des joujoux d'enfant. C’est qu’alors la vie de la noblesse était dans les châteaux, et que le château était pour elle son culte, sa richesse héréditaire, la propriété invendable et inaliénable.
Aussi lorsque le roi voulait aller chasser dans la forêt de Sénart, pouvait-l sy rendre de Versailles et de Marly par la magnifique chaussée qui, du bois de Satory, suivait Verrières, Chatenay, Sceaux et la Croix-
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de-Berny, pour de là atteindre le château de Choisy et la forêt.
Aujourd’hui encore cette promenade favorite de Louis XV est une des plus attrayantes que le touriste intelligent et amateur du véritable pittoresque puisse désirer faire. Et la preuve que ce pays est beau, que la terre est bonne et que l'avenir en était assuré, c’est que tous les riches financiers de l’époque, tous les gros bonnets de fermiers généraux s'en étaient emparés pour y établir leur résidence.
La terre alors était tout dans la hiérarchie: le titre était attaché au fief; aussi Samuel Bernard était-il devenu comte de Rieux, Pâris marquis de Brunoy, Bonuet comte de Montgeron.
Ces réflexions que je transmets ici étaient dans lesprit des deux gentilshommes qu'emportait l'équipage armorié. -
La voiture venait de dépasser Yères et l’on dominait la vallée. De l'autre côté de la rivière on voyait se dessiner les riants coteaux de Montgeron, de Vigneux, de Rouvres. Derrière s'étendaient les bois de la Grange: à gauche se dressaint les bâtiments gothiques de abbaye et en face le panorama magique de la forêt avec ce petit vilage des Beausserons dont les maisonnettes se dessinaient çà et là, au milieu des arbres, comme des nids d'oiseaux juchés dans les branchages.
On était en plein hiver, mais depuis quinze jours, il y avait eu changement de temps. Le soleil s'était levé radieux, le ciel était pur, le froid moins vif: la nature prononçait le vremier mot du printemps.
Les deux voyageurs, vêtus de très élégants costumes de chasse, étaient le duc de Richelieu et le marquis de Créqui.
Il y avait chasse rovale ce jour-là dans la forêt de Sénart, et les deux gentilshommes se rendaient au rendez-vous indiqué par le grand veneur.
Route faisant ils causaient, riaient. échangeant toutes ces sémillantes anecdotes de cour dont le due de Richelieu, surtout, possédait un fonds véritablement inépuisable. Aussi Créqui écoutait-il plus qu'il ne parlait.
La voiture longeait le mur du pare de Brunoy, et le Magnifique chäteau que la folie prodigue du marquis devait, vingt ans plus tard, rendre célèbre, se dressait majestueusement avec ses toitures dorées.
“Vive Dieu! dit tichelieu en riant, le roi, en emmarquisant le sieur Pâris de Montmartel eût dû lui donner pour armes un champ d'or chargé de sacs!
—Pâris à rendu de grands services, dit Créqui avec une gravité affectée.
—De grands services? répéta Richelieu. Et à qui donc ?
—À lui-même, pardieu!
—Ah! très bien!
—-On effirme, mon cher due, que ce grand trésorier royal a, dans ses caisses particulières, plus de vingt millions de livres.
—On a rai on d'affirmer, marquis, car cela est! Ce banquier de a cour a une influence telle que c’est lui qui nomme les contrôleurs généraux !...”
Richelieu s’interrompit brusquement.
“ Pas par là! pas par là! ” cria-t-il.
Saisissant le cordon de soie appendu près de la glace de devant, il l’agita. La voiture qui allait tourner à droite pour prendre la route de Rouvres où était fixé le rendez-vous de chasse, s'arrêta brusquement. Un valet de pied apparut à la portière, tenant respectueusement son chapeau à la main.
‘A gauche et suivons la route de Soisy!” dit le duc.
Le valet cria l’ordre aux postillons et la voiture, changeant de direction, partit rapidement. pb
“ Mais nous tournons le dos au rendez-vous! dit Cré- stat. qui avec étonnement. CE tt
ex do
—Sans doute, mais nous avons tout Le lemps d'arr:ver, répondit Richelieu. Le rendez-vous ost pour deus beures, n'est-ce pas ?
— Oui, Pinvitation du roi porte deux levures.
—Eh bien! quelle heure est-il?”
Créqui interrogea sa montre.
Dix heures! ditsl
— Nous avons done quatre heures devant nous
Que vous allons occuper? .
A faire une : ro epade charmute d'abord et un excellent déjeuner ensuite.
0 déjeunons-nous ?
—Dans le plus joli petit château que vous puissiez rever.
—-Et qui est habité par?..….
—Une reine de grâce, de beauté et d'amour!
—Diantre, mon cher duc! s'écria Créqui en jouaut avec les dentelles de sa cravate, je ne regrette plus de m'être levé si tôt et d'être parti, selon vo ordres, à jeun!
—Quand je vons avais dit que vous me remerciericz!
—(Ceila commence,
— Et ce n'est pas fini.
— (à! nous allons à Sois ?
—Pas précisément; nous allons à côté d: Soisy, sur ia ligne de la forêt.
—Au château de.
—JY Etioies !
_ Chez la nièce de Fournehem :
—Précisément. Nous allons, mob cher HIATUIS, SI
toutefois vous Je voulez bien, dej uuer chez la ferme Le Normand d'Etioles, le f
Créqui regarda Richelieu; puis il partit d'un eciat
Ginior gencral
de rire joveux : ef, fui prenant ia main Qu'il sceoua doucement :
ibiuicnts, res cher, dit-1l On ti za assurt
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‘que la petite d'Etules était charmante! Mais pourquoi diable m'emmenezvous la?
-Pour ne pas y alier seul. ”
Créqui ouvrit de grands veux.
“Ni cest une énigme, je ne trouve pas le mot,
—Le ot, c'est jue je ne puis accepter les compliments que vous m'adressez
—Parce que?”
Richelieu ouvrit une merveilleuse tabatière, chefd'oeuvre artistique. 1! v plongea ses doigts arisiocratiques, et, aspirant lentement l'arome du tabac:
"Créqui, dit-il en chassant les grains tombés sur son jabot, connaissez-vous Mme Le Normand d’Etioles !
—De nom... un peu: de réputation... beaucoup: de vu... ‘pas du tour!
Eh Lien mon cher, Mme :: Normand d’Etioles est tent simplement, à cette heure, .ne adorable femme de vingt-quatre ans, pleine de grâce, de beauté piquante, pe de saillie, d° intellige nee et de talents même: car elle joue du luth et du clavecin: elle chante et elle danse aussi bien que les virtuoses de l'Opéra; elle manie fort joliment le crayon, la pointe et le pinces u:; ét enfin, elle déclame à croire qu'on entend Mlle Dumesnil.
— Peste! mais elle est tout simplement parfaite, votre Mme d'Étioles. Il fallait le lire sans tarder, palsemmon cher ami! Je vais en devenir amoureux fou à Her! Belle, gracieuse, spirituelle, danseuse, chanteuse. tragélienne, musicienne.
C'est un morceau de roi. comme le dit sa - ;Ctable mère.
—Morceau... de roi où morceau... du roi?
L'un aujourd'hui et,
Peut-être l'autre demain. Elle est avant la lettre, voila tout !?
Richelieu sourit en regardant finement son compa-
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quand le claquement du fouet des postillons retentit avec entrain étourdissant. La voiture fut entraînée plus rapidement, et un tourbillon de poussière s’éleva à droite,
“ Prends ta gauche, imbécile, et laisse passer!” cria une foix sonore,
Les claquements redoublèrent de violence; des cris se firent entendre et la voix qui avait déjà parlé reprit:
“ Service du roi!”
Créqui, se penchant en avant, avait mis la tête à la portière.
La voiture allait atteindre Boussy-St-Antoine. Elle suivait cette partie étroite de la route qui est bordée, à gauche, par l’Yères qu'elle domine d’une élévation à pie de six pieds au moins, et, à droite, par le talus servant de lisière à la forêt de Sénart.
En avant, il y aÿait un carrosse de louage attelé de deux gros chevaux, et tenant à lui seul presque toute la lärgeur de la route. (C‘était au cocher de ce carrosse que les postillons du marquis de Créqui ordonnaient ce se ranger pour laisser passer le brillant équipage. Mais, soit que le cocher du lourd véhicule y mît de l'entêtement, soit que ses chevaux obéissent mal ou que la route fût mauvaise, l'espace laissé libre n’était pas assez grand.
A cette époque d'aristocratie, prendre le pas était une chose de la dernière importance. On renversait ou on arrêtait la voiture de son inférieur, mais on passait.
Dans la situation où se trouvait le carrosse de louage, il était évident que si la voiture, emportée par ses quatre vigoureux chevaux, forçait le passage, 1] était précipité dans la rivière. Le danger était imminent, car les postillons paraissaient décidés à passer, coûte que coûte.
Les elaquements de fouet ne décessaient point et les chevaux se cabraient. ù
“ Prends ta gauche ou nous passons sur toi!” cria le postilion de tête.
LA FINANCIERE
“Miséricorde! mais vous allez nous faire rouler dans la rivière si vous vous acharnez à passer!” cria une voix lamentable, -
Un abbé venait d'apparaître à la portière du carrosse de louage. Le corps à demi sorti, l'abbé avait les mains jointes, les veux levés au ciel et l'expression de la terreur pente sur son visage gras, rond, haut en couleur et à menton triple.
Le marquis de Créqui partit d’un joyeux eclat de rire.
“L'abbé de Bernis! dit-il.
—Bernis! répéta Richelieu en se penchant à son tour.
—M, de Créqui! S'écria l'abbé en étendant les rss, Ah! vous n'allez pas nous faire niassacrer !
— Dieu m'en garde, cher abbé, vous êtes un trop aimable convive ; et puis Mlle Gaussin ne me pardonnerait pas: À qui se confesserait-elle, si vous n’étiez plus de ce monde ? Cependant, cher abbé, il faut que nous passions.
— Mais j'ai une peur abominable dans ce carrosse qui chante, en voulant, comme un panier de ferraille,
—Eh Lien! desendez de votre carrosse et montez dans le nôtre. Ensuite, on pourra pousser celui-là dans ia rivière, s'il ne vent pas nous laisser passer.
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— Ah! bien volontiers, ” répondit l’abbé dont le visa-
ge s’épanouit.
Les deux voitures s'étaient arrêtées, l’une barrant la route à l’autre. Un valet de pied s'était élancé à terre ; il ouvrit la portière du carrosse de louage ; l’abbé descendit. Le second valet abaissa le marchepied de la voiture,
“Mais, dit l'abbé de Bernis en s'avançant, je ne suis pas seul.
Ah! ah! dit Richelieu, vous avez une pénitente dans votre carrosse ?
——Non, c’est un homme.
—Qui ?
— Monsieur de Voltaire.
— Voltaire est avec vous? dit Créqui.
—Oui.
—Eh mais! qu'il vienne donc aussi prendre place dans cette voiture. Dites-le-lui. ”
Richelieu sourit railleusement.
“Vous ne connaissez donc pas Voltaire? dit-il.
—Si fait pardieu! je le connais, repondit Créqui.
—Alors, en lui faisant dire par l’abhé de venir, vous savez qu’il ne viendra pas ?
— Pourquoi ?
—Parce qu’il faut l’inviter autrement. ”
Richelieu appela du geste le valet de pied.
“Allez dire de notre part à M. de Voltaire, qui est dans ce carrosse, dit-il, que nous le prions de nous faire honneur de prendre placé dans le nôtre. ”
Le valet s’inclina et, le tricorne à la main, il alla à la portière du carrosse de louage. Après quelues instants, un homme grand, sec, maigre, vêtu simplement, mit lentement pied à terre.
Cet homme était Arouet de Voltaire. Il avait alors cinquante ans, et il était dans tout l'éclat non pas de sa gloire (car la gloire dans l’acception propre du mot ne
lui fut décernée que longtemps après), mais dans tout l'éclat de sa brillante et bruyante réputation.
“ Montez donc, mon cher Arouet!” dit le duc de Richelieu en saluant amicalement le grand écrivain.
Voltaire s’élançca dans la voiture dont la portière fut aussitôt refermée.
Pendant ce temps le cocher du Carrosse avait mis Pied à terre, et, tirant ses chevaux par la bride, il était Parvenu à dégager la route. Le brillant équipage pasea rapidement.
“ Maintenant, messieurs, dit le Marquis de Créqui, où désirez-vous que nous vous conduisions ?
—Mais, dit Voltaire, nous ne Saurions souffrir l’ombre d’un dérangement
—Où alliez-vous ? demanda Richelieu.
—À Etioles! dit l'abbé de Bernis.
—— Vous allez à Etioles ?
—Oui! dit Voltaire.
Eh pardieu ! cela tombe à merveille. Nous y allons aussi.
— Vous connaissez donc Mme d’Etioles ? demanda Richelieu,
—Mais je la connaissais quand elle était Mlle Poisson.
—-Poissor ! Poisson ! répéu Créqui. I] y a eu jadis un Poisson qui a failli être pendu Pour malversation.
—C’est son père, dit Voltaire.
Et quelqu'un l'a fait Sauver à Hambourg, dit Richelieu.
—C'est Tournehem !
—{Ce fut alors, dit l'abbé de Bernis, que pour le dédommager, on lui fit donner la fourniture des viandes à hôtel des Invalides, Qui donc le protégea ?
—{C’est Tournehem ! dit Voltaire.
—Tournehem ! Tournehem ! répéta Créqui en riant mais c’est donc le bienfaiteur de la famille Poisson.
PE) En
—1l est assez riche pour être le bienfaiteur de l’humanité s’il le veut, dit Bernis, car il cat bien vingt fois millionnaire.
—Et qu'a-t-il fait encore pour la famille Poisson ?
—1l a complètement débarrassé ce cher Poisson, revrit Voltaire, des fatigues, des ennuis, des chagrins et des inquiétudes de la paternité, en s’occupant d: sa fille, la jolie petite Antoinette, de l'éducation de laquelle il s’est chargé.
—Et il a pleinement réussi, dit l’abbé, car a dix-huit ans Mile Antoinette était tout simplement une jeune fille accomplie.
—C'est véritablement une femme instruite, dit Richelieu.
—Mieux que cela! s’écria Voltaire, c’est une artiste et une artiste intelligente. Elle est excellente musicienne, elle peint merveilleusement, elle jette sur la toile de charmants paysages, sur le carton d’adorables pastels et elle aime avec ardeur, avec passion, avec un entrainement irrésistible l’esprit de conversation, la société brillante, la chasse, le plaisir, la dépense folle,
—C'est ce que je vous disais, Créqui! s’écria Richelieu. Elle est parfaite, cette petite femme! Aussi quand Tournehem, son parrain, l’a lancée dans le monde et qu’il a donné fête sur fête pour la mieux produire, vous rappelez-vous quel succès elle eut ?
—Etourdissant! On ne parlait que d’elle à la cour et à la ville.
—Vive Dieu! qu'elle était jolie le jour de ses noces !
—Ët que Le Normand était laid! dit Bernis.
—Qu'il l’est encore! ajouta Voltaire.
— Oui, mais il était fermier général et le mariage se fit.
—Le Normand d’Etioles, c’est le neveu de Tournehem? dit Créqui.
—QOui.
SAS ve
—De sorte que Mme d’Etioles s'est attaché à Tourne hem par tous les liens. 11 est à la fois son parrain, son oncle, son bienfaiteur..
-—Aussi, Lloisson lui en est-il profondément reconnaissant !
—{Combien y a-f-il d'années qu'ils sont mariés ?
—Trois ans.
—Et quel âge a-t-elle ?
—Je puis vous dire tout au juste l’âge de Mine d'Etioles, dit Voltaire, car le jour même de sa naissance, je dinais chez Tournehem, et ce jour-là était le 29 décembre de l'an de grâce 1721.
—Donc elle a aujourd'hui vingt-quatre ans,
—Le plus bel âge de la femme.
— Et c’est chez cette charmante fen:me que nous nous rendons, reprit Créqui en s'adressant à Richelieu.
—Oui, mon cher, reprit le duc.
—Et qu'est-ce que nou: allons y faire
—Ve que vont faire tous ceux qui posent le pied dans son salon: l’adorer.
—Et c'est pour me conduire auprès de Mme d’Etioles, que vous m'avez fait lever si tôt ce matin et que nous sommes partis si vite ?
—Mon Dieu oui! Quand vous serez arrivé, marquis, vous ne vous plaindrez pas, car vous allez rencontrer là la société la plus gaie, la plus aimable, la plus spirituelle et la plus pimpante que vous puissiez désirer.
—Te n’en doute pas.
—Et vous pouvez douter d'autant moins que vous avez devant vous deux représentants de cette aimable société, et qu'aux noms de MM. de Voltaire et de Bernis, dont s'enorgucillissent les salons de Mme d’Etioles, vous pouvez joindre ceux de Maupertuis, Cahusac, Monesquiou, Marmontel, Gentil-Bernard et bien d'autre encore...
—Singulière existence que celle de cette jeune fem-
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ee 'Etioles, en haut de laquelle se dressaient les là isons du village, dominées par le chateau.
Onze heures sonnaient à l'horloge de l'église au moe ment où le bmflant équipage de chasse traversait ou galop la grande place,
Nous arriverons précisément à l'heure dite, fit ohe server Richelieu, Nous ne potivons pas rester longtemps au château,
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réqui, Car 1 faut que je sois à l'ouverture de la chasse : ma chorge l'exivo. Il ve pins que prob: ble que le roi voudra aujourd'hut forcer un anatier
Nous partirons anssitô que vous le voudrez ré poudit Richelieu, muis attendez d'abord que nous s0yon arrivés ! ?
La voiture roulait rapilement dans une avenue fort be?l, \ droite, en contre-bas, la Seine 4e déroulait jar. ge et belle, s'étendant eu ligne droite Jusqu'aux promières maisons de Corbeil, qu'un grand pare, formant trait ‘ Union, rattachait à cellos l'Evri.
Nous voici arrivés, dit l'abbé de Bernis au mo- Debt où l'équipage franclussait au galop le seuil d'une itajestueuse grille dorée, ] laus une allée decorée à droite et à zauche de pié! aux surmontés de statues.
# voiture s'ongauug
loute la mytholou: <recque avait 1à des représeniants dus aux ciseaux des meillours artistes, Derricre les statues et leur servant de repoussoir, comme disent es artistes, une haie vive, haute de dix pieds, formait une inurallle de verdure. À l'extrémité, était une grande cour ayant un bassin à son centre. des commun: en brique à droite et à gauche, et au fond la façade du château avec «es toitures aiguës, ses flôchos el son aspect siesneurial.
La voitur: décrivit un deniercle et vint s'arrêter devant le perrou. De nombreux donrestiques, en livrévs différentes, se tenaient sous le vestibule, et plu.
sieurs eqhipages, slalonnant dans la cour, indiquent un flot de Visiteurs Richelieu, Créqu, l'abbé de Bermse et Noliwire des cendirent de !
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* Mon cher due, lui diti d'un ton , toulez-
seriet is que le vous confosx ina facon de penser tout en üôre ?
Richelieu le regardn avec une expression mélangée de moquerie et de franchise
Confessez, mon cher! dit-il. Mon sm nd-oncle était cardinal, et, bien que Je ne sois bas dans les ordres, j'ai du hériter de lu: lu privilège d'entendre les confidences d'autrui. Confessezvous done: je ve 4 4
l'absolution.
s lonne d'avance -Eh bien’... ma visite ici, danse cette mais & de Mnrie d'Etioles, cache uelqne chose, — Vous crovez?
Jo jo crois - Vous avez raison de croire.
— Comment! Cela ost donc ?
-NWans doute Alors, ma venu liprévue dans ce château cache quelque chose * Qui.
Créqu se pencha curicusement vers son COR pagnon. “De quoi s'agit-l? ” Le duc sourit finement.
Vous ne devinez pa: ? dit-il.
-Xon, Alors, vous saurez tout quand Richelieu s'arrêta en réfléchissant.
“Quand cela? demanda Créqui avec impatience —Quand nous aurons déjeuné avee Mme d'Etioles.
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LE CHATEAU D’ETIOLES
Placé dans une situation ravissante, construit avec une entente parfaite d'architecture, le château d’Etioles semblait être une création féerique à laquelle eussent présidé ce luxe éblouissant et ce goût délicat des arts qui ont glorieusement caractérisé le dix-huitième siècle, ce siècle étrange de notre histoire, qui a vu mourir Louis XIV et naître Napoléon ler; ce siècle qui a vu s'éteindre la vieille dynastie des rois et apparaître la nouvelle dynastie impériale: ce siècle du progrès par excellence qui a enfanté Voltaire et Rousseau; ce siècle fort, puissant, où tout fut exagéré: grandeur et décadence, luxe et misère, gloire et *onte; ce siècle enfin qui à tout brisé, tout détruit, tout anéanti et qui a tout reconstruit, tout réédifié !
Mai:, pardonnez-moi, lecteur, je me laisse entraîner loin du sujet de ce livre; rentrons donc vite dans ce charmant château d'Etioles, dans cette attrayante demeure où tout semble réuni pour attirer l’admiration et procurer le bien être: splendeur des ameublements, grandeur des équipages, recherche exquise de la table, multiplicité des fêtes, magnificence des réceptions : c'est un «jour enchanteur dont une enchanteresse fait les honneurs.
Je déjeuner avait été servi dans une salle à manger
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en stuc rose, dont les fenêtres énormes permettaient à l’oeil du convive d'admirer, en savourant les mets, le pittoresque paysage qui s’étendait jusqu’à Corbeil d’un côté, et de l’autre jusqu’à Champrosay.
Quinze hommes représentant l'élite de l'aristocratie, des arts, des sciences, de la littérature, de la finance, entouraient la table, en compagnie de dix femmes éclatantes de parures et de beauté.
Mais la plus jolie, la plus fêtée était celle qui, assise à la place d’honneur, présidait au repas en maîtresse de maison intelligente et désireuse de plaire à tous. Cellelà était Mme Antoinette Le Normand d’Etioles,
Antoinette avait en elle un peu de la Vénus et beaucoup de la Madeleine, c’est-à-dire qu'elle était encore plus séduisante que réellement belle, dans l'acceptation linéaire du mot.
Ses traits, sans être nettement arrêtés, étaient fins mignards, gracieux; son regard était doux comme le velours, souvent voilé par la langueur, parfois étincelant et pénétrant comme la flamme. Sa chevelure admirable était d’un blond cendré, avec quelques mèches au reflet d’or, dont les ondulations étaient magnifiques. Sa peau était d’une blancheur de nacre, et sa bouche était celle des amours de l’Albane.
Mais, ce qu’il y avait surtout de séduisant et d’entraînant en elle, c’était le charme indéfinissable d’une physionomie changeante, capricieuse, sans cesse renouvenée, reflétant successivement la malice, la douceur, la bonté, la profondeur et l'amour. C'était un vrai miroir de l’âme que cette physionomie d’une mobilité extrême,
Sa taille était très élégante, sa pose noble et co uette, sa démarche gracieuse et provoquante, son pied mignon et Sa main parfaite,
Merveilleusement douée comme femme, Antoinette
Assise au centre de la table, elle avait à sa droite Richelieu et à sa gauche Voltaire. En face d'elle était son parrain et son bienfaiteur Tournehem, le fermier générai.
Les autres places étaient occupées par le vicomte de Tavanne, le marquis de Créqui, l'abbé de Bernie, le comte de Rieux (dont le père avait été le célèbre Samue! Bernard), Poisson, le frère d’Antoinette, qui avait vingt ans à peine.
Puis Mme du Hausset, une amie de la maison ; Mme de Rieux, la femme du grand financier; Mme de Villemur, dont le chaseau était voisin de celui d’Etioles ; Mme de Lycenay et sa fille, la jolie cousine d’Antoinette.
Près de Mme de Villemur était assis Le Normand d’Etioles, le mari d’Antoinette, petit de taille, fort laid de visage et très-mal tourné dans toute sa personne.
Et quatre auires hommes, dont trois portaient des Doms déjà célèbres : Boucher, le peintre ; Favart, l’auteur dramatique; et Gentil-Bernard, le poète: enfin le dernier, un homme de cinquante ans, à la mine grave, aux vêtements sévères, au regard clair et incisif: cétait la Peyronie, le chirurgien illustre.
La conversation était vive, animée, spirituelle, et la gaité bruvante: à chaque bon mot échangé, un rire joyeux s'épanouissait sur toutes les lèvres.
“Messieurs, dit Mme d’Etioles, qui venait de causer bas avec le duc de Richelieu. laissez-moi vous annoncer une bonne nouvelle!
—Qu'est-ce donc? demanda-t-on.
—M. le duc vient de me promettre formellement d'obtenir de Sa Majesté que la Chercheuse d'esprit soit représentée eur le théâtre de la Cour !”
Favart devint cramoisi :
“En vérité? dit-il.
Le Em.
—Oui! oui! c'est convenu, n'est-ce pas monsieur le duc ?
—Je vous le promets, madame! répondit Richelieu.
— Etes-vous heureux, Favart ?
—Si je suis heureux, madame! s’écria le pauvre auteur alors peu connu, mais quel plus grand bonheur Pourrais-je rêver? Ah! toutes les joics de ma vie me vicudront de vous! Aussi êtes-vous ma muse inspiratrice !
—Et M. de Voltaire vous donnera des conseils.
—Favart n’a besoin que d’applaudissements, répondit Voltaire.
— Ah! dit Tournehem en riant, je n’oublicrai jamais ce qui m'est arrivé deux jours après la représentation de votre charmante pièce,
—Cest vrai! dit Mme d’Etioles en riant aussi, Figurez-vous, messieurs, que le soir de la représentation de la Chercheuse d'esprit, j'avais éprouvé un tel plaisir que je mourais d'envie de voir Pauteur et de le complimenter. Je priai mon oncle, le lendemain, de contenter mon désir. I] me le promit.
—Qui, reprit Tournehem, et lorsque je me rendis à la demeure de Favart, pensant aller complimenter un poète, je trouvai un pâtissier...
— Hélas! c'était mon état! dit piteusement Favart.
—En beau train de confectionner des échaudés ! ajouta Mme d’Etioles.
—Ne dites pas de mal des échaudés, madame, dit la Peyronie de l'air le plus grave. C’est le père de Favart qui a inventé les échaudés, et les échaudés rendent de grands services à l'estomac des malades.
—Quesnay n’a ordonné que des échaudés à cette pauvre petite Sabine! dit Tavanne.
——À propos, dit Créqui, Dagé m'a dit avant-hier que sa fille allait mieux.
Oui, elle aet sauvée, dit-on.
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— Et, demanda Mme d’Etioles, sait-on enfin qui a frappé cette malheureuse enfant ?
—\on, on ne sait rien. [e lieutenant de police n'a pu donner aucun renseignement à cet égard. Aussi est-il désolé, ce pauvre Feydeau de Marville, car le roi ne lui a point caché hier son mécontentement.
—Ah! fit Antoinette d’Etioles, dont le visage s'illunina soudain.
— C'est un bien étrange événement que cette tentative d’assassinat sur une jeune fille, l'enfant de Dagé le coiffeur du roi, sans qu'on puisse en deviner la cause! dit me du Hausset. Mais j’v songe! vous l'avez vue la nr°t même du crime, monsieur l’abhé ?
—Uui, madame, répondit Bernis, nous soupions ce soir-la avec M. le duc de Richelieu, avee M. de Créqui et M. de Tavanne; ce sont même ces deux messieurs qui ont secouru la fille de Dagé.
—C'est Tavanne qui l’a découverte le premier, dit Créqui.
—Et on ne sait rien ?
— Rien absolument.
—Au reste, il s’est passé de singulières choses cette nuit-là, ajouta la Peyronie. L'hôtel de Charolais a été brûlé.
— Et, dit Richelieu, nous avons eu l'honneur d’être présentés à M. le chevalier du Poulailler.
—Poulailier! répéta Antoinette avec terreur. Vous l'avez vu ?
—Oui, madame,
— Où cela ?
Chez Mile Camargo.
Ah! mon Dieu! Est-ce qu’il a voulu l'assassiner ?
—Nullement : ou, s’il eût tenté de la tuer, c'eût été en l'asphyxiant avec des rosces, Car il en a apporté le
S onifi DE pan Îles ce Be Fee plus magnifique bouquet que l’on puisse rêver en telle £aison.
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—Poulailler a apporté des roses à Mlle Camargo ?
—Ï] les lui a offertes devant nous, et, ma foi! c'est un fort beau garçon que ce Poulailler, et il a une tournure toute galante.
—Un pareil monstre!
— Chat! belle dame! Ne dites pas de ma! de lui. Il à ici un ami intime!
—Un ami de Poulailler ici! dans cette maison !” s’6cria Antoinette,
Tous les convives se regardèrent avec une expression de terreur comique.
“Cet ami. dévoué et sincère, dit Richelieu, c’est M. de Tavanne.
—Ah! mon Dieu!” dit Antoinette.
Un joyeux éclat de rire accueillit la déclaration du duc. Tavanne seul ne riait pas.
“Ce qu’affirme M. de Richelieu est parfaitement exact!” dit-il.
Tous les regards se reportèrent sur le vicomte.
“Quelle plaisanterie étrange! dit Mme de Villemur.
—Tavanne ne plaisante pas, dit Créqui.
—Pas le moins du monde est le mot! ajoûta l'abbé de Bernis. (Ce qu’il affirme aujourd’hui, il l’a affirmé jadis. Et la preuve, c’est que c’est sur l'invitation de Tavanne que Poulailler est venu apporter des roses à Mlle Camargo, la nuit même où il faisait brûler, ainsi qu’il l’a avoué, l'hôtel de Charolais.
— 11 à même tranquillisé ces dames, dit Créqui, en leur affirmant qu'il n’y avait aucun danger à redonter par rapport à l’incendie, et qu’il avait donné des ordres en conséquence.
—Mais oui! il a dit cela! s’écria Richelieu.
—Mais c'est done un homme charmant que votre M. de Poulailler ?” dit Mme d’Etioles.
Richelieu se mit à rire.
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“Demandez à votre oncle! dit-il. Lui aussi a vu Poulailler... un $oir...”
Tournehem fit la grimace. L’allusion à son aventure des diamants chez Mlle Allard lui rappelait de tristes souvenirs.
Les rires redoublèrent, car l’aventure était connue de tous.
“Et le chevalier du Poulailler est l’ami de M. de Tavanne ? dit Voltaire.
—J'’ai cet honneur d’être fort bien avec lui, répondie le vicomte sur le eton le plus sérieux.
—Alors, monsieur, je vous serais infiniment obligé de me présenter à lui, car je désire faire sa connaissance.
—Poulailler sera lui-même enchanté de vous voir, car il est un de vos admirateurs.
—En vérité?
—L. dernière fois que nous avons causé ensemble, en déjeunant, il m’a longuement parlé de vos oeuvres.
—Je suis énormément flatté. Mais vous le voyez done souvent, ce beau Poulailler ?
—Toutes les fois que je suis menacé d’un malheur.
—Conmiment ?
—Oui. Depuis cinq ans. chaque fois que j'ai couru un danger ou que j'ai eu besoin d’un service important, j'ai trouvé Poulailler au moment urgert, et le danger était évité et le service était rendu.
—Qre vous demandait-il en échange ? demanda Mme d’Etioles.
—Rien.
— Alors, pourquoi agit-il ainsi ?
—Je l’ignore.
—Vous ne lui avez donc pas demandé ?
—Je n'ai jamais pu m'expliquer avec lui à cet égard.
— Enfin, vous le connaissez depuis longtemps ?
—Ï1 y a cinq ans, je l’ai rencontré dans la plus sin-
se
gulière circonstance de ma vie. C'était la première fois que je le voyais, et dans l'espace de six heures, il m'a sauvé deux fois ja vie, il a tué trois hommes, il en à fait emporter un quatrième qui me gêénait à cinquante lieues, ét il a jeté cent mille écus au vent pour servir mOn amour auprès d’une femme à laquelle je n'avais jamais parlé, mais que j'adorais.
—Ah! voilà qui est extraordinaire !
—-Cent mille écus! dit Tournehem.
—Cent mille écus !”? répéta de Rieux avec une expression d’incrédulité.
Les deux financiers ne Pouvaient évidemment en croire leurs oreilles,
“Oh! dit Mme de Villemur, racontez-nous tout cela en détail, monsieur de Tavanne.
—Je ne puis, madame.
— Et pourquoi ? }
—J’ai promis à Poulaiiler de ne rien dire,
—Mais ce n'est done pas un abominable monstre de crimes, que ce Poulailler ? dit Mme.d’Etioles.
— C'est un grand seigneur déguisé qui s'amuse à jouer au bandit! dit Bernis.
—Je ne sais pas au juste ce que c’est que Poulailler comme homme au point de vue de la position sociale, dit la Pevronie, mais au point de vue de l'adresse et de la force physique, c’est un être merveilleusement doué !”
Tous les regards se tournèrent vers le chirurgien.
“C’est de son évasion de la citerne que je veux parler, dit la Peyronie. Vous Savez bien ? lors de cette affaire des tabacs, quand Poulailler s'est emparé d’un convoi entier et a contraint l’entreposeur de la Ferme à racheter ce convoi en le payant? Poulailler a eu même l’effronterie de lui donner ‘Un reçu en règle situé de ea Main. M. de Tournehem et M - de Rieux n’ignoent pas ces choses,
— Qui, dit Tourneherm.
—Le lendemain, continua la Peyronie, Poulailler fut pris par la maréchausse ; du moins prit-on un homine qui déclara être Poulailler. (‘était un de ses complices qui l'avait livré. On le chargea de cordes et de fer : c'était près de Sceaux, au village de Chatenay, et j'étais au château ce jour-là. (Curieux de voir Poulailler, je me rendis au village.
— Vous l'avez vu? dit Mme du Hausse. Comment est-il ?
—Le Poulailler que j'ai vu était une sorte de colosse avec des cheveux et une barbe noir et touffus qui lui Cachaïent le visage. Il avait l'aspect d'une bête fauve.
—1l était attaché ?
—Très-solidement, T1 avait les mains cnchainées derrière le dos. Ses gardes, attendant du renfort, le descendirent dans une citerne. On posa sur l'ouverture une énorme pierre, percée d’un trou pour laisser passer l'air, puis on placa deux sentinelles sur cette pierre. Eh bien ! deux heures après, quand les magistrats arrivèrent avec la maréchaussée, on écarta la pierre et... on ne vit plus rien!
—Comment! s’écrièrent les convives.
—Poulailler avait disparu.
S —Par où? demanda Créqui.
Un ne le sait pas.
Les sentinelles avaient trahi et l'avaient aidé!
—Les sentinelles n'étaient pas demeurées une minute seules: la foule des curieux ne les avait pas quit-
tées.
— Et la citerne était vide 2 —Absolument.
——Î1 y avait des traces d'évasion ?
—Aucune.
—C’est à ne pas croire.
—J’ai visité moi-même la aterne.
—Mais c'est effrayant, cela! dit Mme d'Etioles.
—Ne vous cffaryez pas, belle dame, dit Richelieu en se levant de table et en offrant sa main à sa charmante voisine, Ces messieurs se moquent de nous. Je suis sûr que M. de Voltaire ne croit à rien de tout cela.
—Peut-être! dit Voltaire. …
—Comment ? Ù
—C'est que je sais aussi sur Poulailler quelque chose de terrible.
—Quoi donc? Quoi donc? demandèrent plusieurs
Voix.
— Ah! je suis comme M. de Tavanne. Je ne puis répondre.”
Cette fois l’étonnement fut général,
“Mesdames, dit Antoinette en souriant, si nous de- Meurons une minute de plus ici, la terreur nous paralysera. Le soleil est superbe, vous plairait-il de faire une Promenade dans le pare ?
— Sans doute, dit Mme de Villemur. Nous avons grandement le temps avant l'ouverture de la chasse.”
Mme d’Etioles et Richelieu “uittèrent la salle à man- &er, ouvrant la marche.
La Peyronie donnait la main à Mme du Hausset qui avait été sa voisine de table.
“A propos, docteur, Ini dit-elle confidentiellement, j'en sais de belles sur votre compte.
—Comment? dit la Peyronie. Qu'est-ce que j'ai donc fait ?
—Je vous ai rencontré dernièrement sans que vous me vissiez, ct vous reveniez évidemment de quelque Lonne fortune,
—Moi ?
—Sans doute: vous étiez masqué.
—Masqué! répéta la P ‘YTon'e en tressaillant, Quand était-ce donc ?
—— {1 y a quelques semaines. une nuit pendant laquelle if neigeait très-fort Ah! je me souvi-<! C’é.
tait la nuit où Mme de Rieux a donné sa grande fête à l’occasion de l'anniversaire de la naissance du prince de Condé. C’était le 30 janvier.
—Le 30 janvier... vous m'avez vu ?
—Oui! Je rentrais chez moi: il neigeait fort, et la voiture allait doucement, sans bruit. En passant près de votre maison, je regardai machinalement votre porte. Je vis un homme vêtu tout en noir, avec un grand manteau noir, qui introduisait une clef dans la serrure, Cet homme avait un masque de velours noir eur le visage. La porte s’ouvrit. Le bruit de la voiture qui arrivait fit retourner l’homme. Dans ce mouvement le masque tomba, et je vous reconnus.
—Abh! fit la Peyronie.
—Oui. Or, dites-moi, docteur! quand un homme comme Vuus se masque et se couvre d’un manteau pour Courir la nuit dans Paris, il ne va pas soigner les ma- Jades ?
—Eh! eh! cela dépend. Un chirurgien doit s’entourer de mystère!
—En vérité.”
On venait de traverser le salon. La Peyronie et sa compagne posaient le pied sur la marece supérieure du grand perron descendant dans le jardin, lorsqu’un jeune valet, portant une livrée sombre, s’approcha respectueusement :
“Que veux-tu, Gervais? demanda le célèbre praticien.
— Remettre ceci à monsieur,” répondit le jeune homme en présentant un papier.
Le docteur prit le papier et le parcouru ray idement du regard,
“Qui t'a remis ce papier ? demanda-t-il.
— Un cavalier qui passait devant le château tout à l’heure.
—Ài t'a fait appeler ?
— Non. J'étais dans la grande allée, devant la grille.
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Le cavalier #st arrivé du côté venant de la forêt. I avait l'air d'un officier. 1 s'arrêta en me voyant ; 1] ine demanda ei j'étais à M, de la Pevronie? Je lui répondit que oui. Alors il prit un papier dans sa poche et un Crayon. Il écrivit sur le pommeeu de la salle sans des. cendre de cheval, et il ne tendit le .apier en n'ordonnant de vous le remettre sur l'heure.
—T'rès-bien p
Gervais salua et &e retira.
“Encore un mystère! dit en riant Mme du Hausset, En vérité, vous êtes un homme compromettant, mon cher monsieur la Peyronie. C'est bien heureux que je né Sois pas jalouse, sans quoi je vous arracherais des mains ce billet mystérieux pour savoir ce qu'il contient. Est-ce une déclaration ou une provocation ?
— Ni l’une ni l’autre.
—Qu'est-ce que c'est
— Un problème algébrique à résoudre.
— Voyons!
— Regardez ?”
La Peyronie présenta le papier.
“Ah! s’écria Mme du Hausset, quel vilain grimoire. Mais c'est un pa ‘er de sorcier, cela.”
Effectivement, Mme du Hauset ne devait rien comprendre aux caractères tracés sur le papier que venait de remettre le valet du docteur. 1] n'y avait qu’une ligne, el cette ligne renfermait quatre lettres avee des signes et des chiffres ainsi placés :
A+CxB=X —um
“Et qu'est-ce que vous allez répondre à cet interressant billet, demanda Mme du Hausset après un silence.
—Rien maintenant : je répondrai plus tard, quand j'aurai résviu ie probiéme,”
se" pes
UN AMI SINCERE
“Ainsi, vous êtes heureuse, madame? Parfaitement hei.reuse ?
—-Pourquoi m'adresser cette question, monsieur le duc ?
— Parce que je vous suis attaché sincèrement, ma charmante amie.”
C'était dans une petite allée du pare d'Etioles qu'avait lieu cette conversation,
Antoinette marchait lentement, s’abritant du soleil sous une ombrelle de plumes d'autruche, dont elle se servait souvent pour se cacher le visage. lle avait l'oeil rêveur et elle paraissait en proie à une émotion très-vive,
Richelieu, jouant avec sa tabatière, la tête légèrement inclinée à droite, la dominait du regard, parlant, gesticulant et marchant avec cette aisance du grand sei- £neur qui, en toute circonstance est maître de lui-même,
“Vive Dieu! reprit l’hon ne de cour par excellence en tendant le jarret pour nucux dessiner sa jambe fine, quand je vous vois si belle, gi charmante, si gracieuse, il me semble que vous méconnaissez ce pourquoi vous
ttes née en demeurant ce que vous êtes,
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vols dire ?
sirer plus encore que je n'ai”?
—]15 sont riuets.”
si j'ai été fidèle ami!”
ment.
mura-t-clle.
Je veux vous demander, ina
messe en la chapelle de Versailles, jour-là ?
—C'est vrai.
Jui aussi.
— Ah!”
— Et, dit Antoineite en hésitant un peu, que voulez-
—Que vous pourriez oceuper une toute autre place dans le monde que celle que le hasard vous a faite, — Mais... répondit Antoinette, pourrais-je done dé-
Richelieu, qui venait d'ouvrir sa tabatière, la na avec un geste qui n'appartenait qu'a [ni
“Interrogez votre coeur et votre esprit. madame, ditil doucement ils vous répondront mieux que moi.
Richelieu se pencha vers Mme d'Etioles :
“Ma reine de beauté et de grâce, reprit avec ce ton de protection familière que justifiait sa réputation galante, vous renfermerez-vous donc ainsi toujours vis-àvis de moi dans une discrétion complète, ahsolue? Ah! il V'avait, il va peu de temps encore, une femme jeune, charmante, spirituelle, adorable et adorée qui n'ouvrait son coeur. Pauvre duchesse de Chateauroux!
Mine d’Etioles, en entendant prononcer le nom de celle qui avait été la favorite du roi, tressaillit violem-
“Que voulez-vous done dire, monsieur le due? mur-
toute belle, si avez gardé souvenance de ee jour où vous assistâtes à la
—— Oui, dit Antoinette en rougissant.
— Vous n'aviez jamais vi le roi d'aussi près que ce
—-S1 vous avez vu le roi, ce jour-là, le roi vous a vue,
Antoinette s'arrêta sur l’exclamation.
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“En sortant de Ja chapelle, poursuivit Richelieu, Sa Majesté s'est retournée pour vous lancer un dernier recard, etais auprès du roi qu vaut daigné causer avec
toute la matinée, avan remarque l'rttention que le roi vous avait accordée, ma iv, et lorscw’en quittant la chapelle, je le vis vous poursuivre d'ux dernier coup d'oeil :
“-Sire, dis-je, voici un regard, qui, s'il est remarqué par Mie la duchesse de Chevreuse, doit lui donner ui élaucement dans le pied droit.
Pourquoi? me demanda le roi.
Parce que c'est pour cette dame à laquelle vous adressiez ce rewar| que Mie de Chevrense a eu le pied
Le roi sourit, IE se souvenait de l'aventure. Vous savez ce que je veux dre, madame? C'était à propos de cet opéra que vous aviez chanté chez Mme de Villemur. Mme de Chevreuse vous avait entendne et elle était teliement emerveillée et de votre talent et de votre personne, qu'elle vous dépeignit devant le roi d’une façon telle que Mine de Châteauroux Jui écrasa le pied avec le talon de sa mule ponr la faire taire.
Le roi, à ce souvenir, secoua doucement la tête :
—Le fait est, dit-il, que si elle chante en proportion de sa beauté, elle doit être très attrayante à entendre,
Le roi a dit cela, monsieur le due? murmura Mme d'Etioles.
Oui, radame UT Fa dit et nueux, il J'a pensé. Vous avez dû re narquer les deux fois que Na Majesté vous a rencontrée dans ses chasses dans la forêt de Sénart, QU'IE éprouvait grand plaisir à vous voir.
—Je ne sais si je dois croire...
— Pourquoi vous 16 dirais-je si cela n’était point.”
Han vla 7 : 11: sc F SES SN Mme d'Etioles continuait ea promenade, eachant de
moins en moins l'émotion qui s'était emparée d'elle, Richelieu semblait suivre tous les progrès de cette émo-
RE un
tion en docteur ès-amours consommés: il voyait tout, devinait tout et comprenait tout.
“Chère belle, dit-il d'une voix insinuante, ne récompenseriez-vous pas cette pauvre Lebon si sa prédiction se réalisait ?”
Mme d’Etioles étouffa un cri:
“Mme Lebon! répétait-elle avec étonnement. Quoi! vous savez...
—Qu'’elle vous à tiré la bonne aventure alors que vous étiez enfant? Sans doute, je le suis. J’attendais dans un Salon voisin quand elle a consulté le destin, et j'ai entendu formuler les réponses.
—Oh! monsieur le duc!... Taisez-vous!... Ne dites Jamais à personne...
—Que la Lebon vous à prédit que vous seriez un jour reine de France de par l'amour du roi? Non! je ne dirai rien, madame, Je laisserai ces événements suivre leur cours.”
£t se penchant vers elle : |
“Aujourd’hui, dit-il, Sa Majesté chasse dans la forêt de Sénart, vous ne l'ignorez pas. 11 courra un sanglier, je le sais. (C’est donc Créqui qui, en sa qualité de capilaine du vautrait, mènera la chasse. Voici ja liste des allées par lesquelles le roi passera successivement en chassant. .. J’en ai le double, je vais le remettre à Créqui qui agira en conséquence.”
Mme d’Etioles voulut ouvrir la bouche : Richelieu posa un doigt sur ses lèvres.
“Adieu! dit-il. Je vous Jaisse réfléchir müûürement et décider vous-même. Je vais retrouver Créqui, car il faut que nous partions. Le temps presse !”
En saisissant la main de Mme d’Etioles qu’il baisa galamment, le duc s’éloigna en lui adressant un dernier geste.
Antoinette demeura à la même place anxicuse et agi-
tée. Un violent combat se Livrait en elle: dog espérances folles traversaient son esprit.
Cest que depuis longtemps une pensée étrange ne quitait ni jour ni nuit la belle et gracieuse femme.
Vivant, en fille de Plutus, au milieu d'un luxe que la générosité inépuisable de son Parrain Tournehem faisait splendide, Antoinette s'était lussée caresser par la pluie de flatteries de fous genres qui tombait autour d'elle.
Exaltée par ces éloges, ces admirations, ces adu! {ions incessantes, tnCotragée par son miroir qui donnai: raison à tous ceux Qui lui parlaient, elle s'était fait un monde fictif, un véritable monde des Mille ol une Nuits, où les princes du Sang les plus fortunés et Jos plus puise Sants, les plus braves et les plus beaux se Prosternaient à ses pieds, Jui Proposant l'échange de leur Couronn contre un seul de ses baisers.
En proie à cet océan de pensées qui se ruait sur olle Comme les vagues sur la falaise. Antoinette était jm Mobile près d'une haie de lierres au feuillage touffus et épais.
Tenant dans ses mains le papier indicateur que Jui avait offert Richeïieu, elle le déplia doucement et le Päreourut du regard:
“Que faire ?” Murmura-t-elle en femme qui com- Prend que l'instant Suprême est arrivé et que sa destinée tout entière est en Jeu.
C’est l’avenir que l’on joue à pile ou face, à rouge où noir avec le hasard pour juge et pour adversaire,
Antoinette était 0Ppressée et l'animation de sa phy- SlOnoMie peignait ee qui se passait dans son âme, El Joignit les mains et elle répéta, sinterrogeant elle. même :
“Que faire ?
— Agir aujourd’hui même, sans perdre ue minute !” dit une voix.
TE
Antoinette se retourna brusquement: Ja haie de lierres venait d’être écartée et une tête d’homme apparaissait. Le visage était recouvert d’un masque de velours noir.
Antoinette étouffa un cri:
“Que l'étoile brille aujourd’hui dans le jour! dit le mystcrieux personnage, le destin le veut !”
La tête disparut: les lierres se refermèrent.
LA CHASSE ROYALE
Tout à coup un abois vigoureux se fait entendre: la fanfare du lancer éclate, jetée dans les airs par les trompes aux accords bien donnés, et le grand sanglier, rendu furieux par l’aubade, repart. [l reprend son contrepie et vient passer devant la grande meute qri, découpléé À propos, se rue tout entière, dans un même élan, l:
rIMant une Masse mouvante avec Je vieux prqueur la
fe losée à son centre.
La chasse commençait.
Elle promettait d'être longue et difficile. On avait affair à un vieux solitaire connalssint son bois, déjà Chasse sans succès, et ayant l’habitude de se faire randonner pendant deux où trois heures avant de prendre ui parti définitif.
Aux premiers Coups de Voix, le roi avait poussé son cheval, et le lancer n’était Pas encore sonné qu’il tenait la tête, galopant à fond de train.
À sa droite, se tenait en arrière d’une demi-longueur de cheval, était je marquis de Créqui. capitaine du vau- {rait, et menant par conséquent la chasse, puisque vaufrait étaie et est encore la désignation de équipage de chasse exclusivement consacré aux sangliers.
À gauche du roi £alopaient le due de Richelieu et ie jeune due de Grammont. Les autres gentilshommes in-
vités se nressaient à la suite, se maintenant suivant la vitesse de leurs chevaux.
Tous portaient l'élégant costume des chasses, mais aue eun ne le portait aussi bien que le roi.
Louis XV était fort beau: il avait ec magnifique type des Bourbons dent les Valois étaient s1 jaloux. Les traits de son visage étaient irréprochables: sa taille était parfaitement prise. [une finesse exquise de for- Mes, 11 avait, dans son enserible et dans les détails de es mouvements, une grâce, ine cignité, une ‘oblesse réellement rovaies.
Sous ec rapport, c'était bien Le doscendant de ee roi Louis NN ‘qui, dt Mt de udéry, conservait, en jouant au billard, l'air de maître du monde.
Mais si Louis XV état
réeliement fort beau, ce jourla de chase, dans > forêt de Sénart. il était à Papogée
de sa beauté Son éclatant costume de chasse froiss par la conrse rapide, son tricorne emiplnmé enfonce sur “on front, ‘a chevelure poudrée éhouriffée par Île vant, son ceinturon de cuir parfiené qui Jui sérenit la taille. tout se réunissait pour Jui donner une animation pius grande, et l'animation était ce qui, dans la vie ordinaire. faisait défaut au roi
Bien en selle, ferme sur ses étriers, il menait, avec une science et une adresse admirables, un magnifique bai brun pour lequel les haies à franchir, les fossés à sauter, les retraités interminables n'étaient que jeu de poulain.
Louis NV était je meileur cavalier de tonte la Cour de France, conime il en était le plus bein centilhomme. même de l'avis du Maréchal de Saxe qui, lui, passait, À Juste titre, pour le premier écuyer du monde. T1 était bon cavalier et i! adorait la chasse: on comprend &, dans ces moment: cette animation qu lembeliissait était vive et grand
Us : + i S 1: :
Gina il courait un cerf, un Sanglier, un loup. le roi
“Ét —=
n'était plus le iême homme que celui que ses ministres avaient vu une heure plus tôt ennuve, inOorose, Méjanco lique dans la salle du conseil.
Vif, ardent, impétueux, il concentrait toutes ses faculiés physiques et morales pour être hon chasseur {l F'exposail à tous les dangers dans ces courses folles s au milieu d’une forc mais jamais 1! n'avait été ni atteint par un animal furieux, ni dégareonné par un cheval rétif.
Habile tireur, Louis XV abatrait Jusqu'à trois cents pièces dans une même Journée. Les Livres des chasses du roi indiquent les coups merveilleux de Sa Majesté, et ce livre, si précis, porte à quatres ingi-dixeneut { nombre des cerfs forcés par le roi en 1715, à quatre. vingt-sept en 1744, et à soixante-dix en 1745.
Rien n'était plus attravant, pis eharmant, plus entrainant à voir que ces belles chasses avec tous ces grands seigneurs richement montés richement « stumeés, avec toutes Ces valantes amazones qui Se mélaient à eux.
C'était la belle comtesse + Toulouse, la piquante Mlle de Charolais, la spirituelle Mlle de Cler: mont et Ja Johe re de Sens, toutes eos héroïnes des peintures de Vanloo, l'artiste de l'amour. qui nous les a laissées vivamtes encore de cette vie mythologique dont toute l'é- Re ctait pa irfumée
Ces aimables chasseresses couraient la forêt, non pes UD ne comme Mme Henriette de Montespan et ja duchesse de la Vallière, mais au galop de leurs montures, leurs cheveux poudrés noués par des chaînes de
perles et de rubis, le petit ch hu au à trois cornes coquettetent penché sur l'oreille, ’amazone à revers, sOrTree dll Corsage CE traînant Jusqu'à terre, sans à pertiant ca cher le petit pied Qui éperonnait je cheval avec un ai. guillon d’or.
li était rois heures, « et la chasse étant dan: font 1 l'élas de son premier entraînement
NAS ce
Après un assez long débucher, durant lequel clnens el \eneurs avajont plusieurs fois rejoint Le sanglier. celui-ci, mené vigoureusement Par une meute passionnée, se jcta dans un fourre épais.
Là, avec son instinct de vieux solitaire qui a déjà rencontré des chiens, il se mit à multiplier les ruses, sarrétant de temps en temps, faisant brusquement tête. éventrant d'un coup de boutoir le Jeunes éhiens ines périmentés qui le suivaient de trop près! puis il repre. nait Sa course, suivi à distance régulière par les vieux limiers qui s'arrétuient quan ji S'arrétall et reponduient à ses grogneinents menaçants par un conp de plein de promesses pour l'Aallati, Quittant le bois au moment où lon SV attendait le
moins, le sanglier s'élanca dans une plaine voisine, con.
VOI
rant d'un même train sans paraître Le moins du mont fatigué.
Un second débuche) succédait donc au preiuier, et déjà il fallait épeconner les chevaux “les exciter de la nain,
Chasseurs et chasseresses étaient dspersés par Pare deur de la chasse.
Louis XV, montant un cheva] excellent, avait distancé presque tonte sa cour. Créqui, Richelieu. Gram- Mont et Tavanne étaient les seuls qui cussent pu de Mmetrer près de fi.
La meute donnait avec un € (rain qui ne se ralentie “all Das,
Tout à coip cependant. il V eut un à boul de voie sun la lisière d'un épais taillis que bordait nn large ruisseau d'eau claire, transparente et babi!larde.
Le sanglier sauta résolument dans le rUISRCAU, Cou rant dans l'ean aussi lestement QU sur ja terre fermo et revenant vers cette partie de Ja forêt dans laquelle galopaït le roi.
“Je crois, dit Louis XV en arrétant son cheval su:
ie bord du ruisseau, je crois que nous ne tarderon jus à 1°] 1 : Re | * n à 3 sonner l'hallali sur pied. Avant un quart d'heure sanglier devra être rasé par là, et ‘! aura toute a meute ur Je dos.” Urequi avait mis pied à terre et il examinait les traces
“Il n'est pas encore rasé, sire, lit le marquis: veili
on pas dans le sable, et je m2 n'indique pas la fatigue.”
On entendait au loin la voix de ln meute, maîs on re vosait plus rien. Je ro; euleva <a monture. franchit le ruisseau et reprit sa-course rapide, suivi par les quatre sé#juneurs.
"Sommes-nous sur la voie? dit Richelieu.
lé le crois,” répondit Grammoni
Où arrivatt à un carrefour: six route suivant chaeue ne direction différente, Sonvrüuent sur ce carrefoutÂ
La voix des chiens était moins distincte at les 6oho de Ja Torêt ia renvoyant, il était impossible de savoir au luste dans quell
étaient désertos,
: rection était la chasse. Los allées
Les chasseurs, arrètant justinctivement leurs cho. VAUX, -e regardèrent avec une certaine inquiétude,
‘Nous devons prendre à droite, dit Créqui; les re. lus sons disposés à Quines et à SO18y, le sanglier devra
ire tête dans les environs de la Croëc-F'ontamne: j'ai
donné les ordres on Consé Ur te, Je Cro!s done sire, que Votre Majesté doit suivre la route de Sois.”
Le roi hésitait encore et il regardait autour de Jui attentivement en écoutant, quand tout à Coup 11 ponssa une exclamation : :
ARE fital. qu'est-ce que cela 7
Tous <e retonrnèrent, regardant dans la direction que StiVaient les veux du roi, et un même cri d'étonnement @t d'ülmiration sortit de toutes les lèvres.
C’est que, effectirement, une apparition bien faite
pour exciter l'attention d'hommes galant: comme Louis
PR Le
AV, Richeheu, Grammont, Créqui ec Tavanne, venait d'avoir lieu presque subiement.
D'une étroite Ke, arrivant en serpentant Jusqu'au rarrefour, venait de sortir une conque charmante, tout en cristal de roche, montée sur quatre petites roues do-
rées et traînée par deux ulezans dont la tète était ornée
de plumes blanches, Dans eotte conque, à demi étendue sur des coussins
SOYenx, tenant dans ses petites mains blanches les rênes de l'attelage, était une jeune et charmante femme vêtue. en nyÿmphe avec une couronne d'étoiles sur la tête. i
La conque traversa rapidement le carrefour, entraîés au grand trot des alezans, et elle disparut dans une, autre aliee,
Vive Dieu dit le roi, c'est la Nymphe de la forêt !
tu vien recevoir Votre Mujesté chaque fois qu'elle chasse à Sénart, dit Richelieu en souriant.
--ÆEt sons une forme différente chaque fais,” ajouta iQ To]
În'achevait pas qu'une flèche garnie de plumes roes et vertes venait s’abatire devant lui. Richelieu sauta estement à terre, saisit ja plume et la présenta res pectuensement au roi .
“Ce doit être un message de l'Amour” dit le duc.
Grunmont regarda Créqui et sourit raillensement.
“Qui passe par les mains de Mercure !” murmura-t-il
Louis XV examinait la flèche, Elle portait, attachée avec un ruban vert, un charmant petit bouquet de myosotis, [l prit le houquet et il le mic dans l'ouverture de son stlet,
En ce moment, les notes claires et perçantes d'un puissant bien-aller arrivèrent distinctement jusqu'au carrefour.
“Ab! sécria Créqui. Par la route de Soisy, Sire! Le sanglier se fera forcer près de la Croix-Fontaine. ainsi que je l'avais prévu !”
ait MAI, PL sol
i Cheval part nu ralo laus la direétion indiquée, Les sentilshoremes X “1 ent.
tcheleu s'eta; ipproché de Lonis V Fvrlors ment pre upé le la chasse, Sans ralentir ! illui Û son ‘heval, 1} fit sjune à Richelieu de s'approcher da “ahtase Le (ue obéit.
"Navez-\ous comment 2e nomni Cette ravissan lemme, mousiour le due demandatsit CTI VOIX,
Non, sire répondit Richoli ü avee un ap
perbe, mais je le saurat ”
Les bicn-atler retentissaient de plus en plus rapprohés-et guidaient merveilleusement les velours
En voix de la ineute <e faïsait entendre à courte dise ance,
“Vive Dieu! dit le roi. J'enverrai le pied de Ja bôte la joue Nyinphe, Cest son droit de reine de la foret !
EF
L'HAFELARBI
Créequ) avait « De put ahres acon TOUTE che! t sanci r. pa ill } imequl lé (11 tait réveil pres «le son lancer, ot it aval bi] lonueile dunes I ti mense champ de balais touffus ot evés où se frouvalent, très-serrés les nns contre les autres et mass à courte distance, des buissons d'épines rendus pr que
copinietement nnpénétranles par four épaissonr,
Ll était quatre heures et dense, et le soloji descendait
rapidement à lPhorizon
Les piqueurs, rapprochés dun reivue et l'entourant, sonnaient l'appel à plein gosier, et de toutes parts arrivalent au 4 :p chasseurs et éhassorusses, piqueurs el valets de ehens, curieux et curieuses pPHisans et ii sannes, désireux d’être bien places pour ne rien perdre du coup d'oeil
Les allées, aboutissant à li Croix-Fontaine, étaieni Jittéralement encombréss de cavaliers oui dévoratent l'espace,
On appela la Croix-Fontaine ce pavillon tucrveil.
Î er * » 1 > FF d ESA Fe ieUx EL Bonnet. le terinier general, AVait fait construi-
veaux de marbre, La Croix-Fontuive af ine ruine aui a doi &os Ê-
Tentes
NS jetaat à droite et courant sons bols pour arriver ulus vite, Créqui s'était précipité, afin que tout fût prèt
pour da venue du roi, car son amour-propr de Capi-
taine du Vautrait voulait que l'hallali fût mag iifique.
Mais, quelque diligence qu'il fit, 1 m'arriva au carre
fou: qui quelques sccondes avant le roi
ticholieu, Favanne, d'Aven, Grammont, Laurasgmms, C'osséePriseac. Soubise Chauveliu et plusieurs gentils honmes faisaient demi-cerele autour de Sa Majesté,
D'autres soiyneurs vinrent se joindre à eux, et bien
la chasse tout entière, quelques rares retardataires
le four
tot “xceptés se trouva missée en demi-cerele devant ré dans lequel Le sanglier s'était réfugie
Le coup d'oeil était magnifique, C'était un tableau dune d'être représenté par le pinceau d'un grand ar- Liste,
En face Fiminense champ de balais parsemé d'arbres centenaires et que les haies d'épines rendaient noir, aboutissaient cinq routes, dont la réunion formait une vaste demi-lune.
Précisément en face du fourré épais se tenait le roi, ce trés untiiné, contenant les efforts de son cheval qui. blanc d'écume, étourdi par ies fanfares et les aborements, entrainé par son instinet de cheval de chasse, paraissait ne jùs vouloir consentir à demeurer en place. A droite, à ganche et derrière Je roi se tenaient le crand veneur, le Jieutenant de la vénerie, le Capitam: du Vautrait, les gentilshomimes invités, les élégantes amazones. Devant le rot, Fespace était vide. Puis, sur la bsicre du fourre, de chaque côté de l'espace vie les officiers veneurs. les piqueurs sonnant de la trompe t les valets de chiens. Dans le fourré, la ineute tout entiére, donnant de Ta voix avec ne rage et un ensem-
ble qui dominaient parfois Le bruit des fanfares. Ent 1, dans la forét. lans les allées, S'approchant le
D'US roses
ihle, des curieux, des paysans, des équipages
AE es
contenant ces dames, des en iers non invités, tous retenus à distance respectueuse par la ligne de l'étiquette et faisant Je fond du Pitioresque tableau.
Aboiements, fanfares, claquements de fouets, cris de valets, bruissement des branches, c'était un vacarme à rendre sourt|
Les chiens fouillaient Je fourré avec des efforts inouïs, Mais sans parvenir à débusquer le sanglier de son reluge.
L'animal, lattant avec une adresse merveilleuse, allait continuellement d'un buisson à l'autre. Ici, per- Gent en avant d'un seul bon pour traverser les groupes de chiens qui cherchaient à lui disputer Je passage: là, S? retournant pour bourrer les téméraires qui le serraient de trop près, mais en définitive se maintenant loujours, et sans perdre une ligne, dans un espace de cent à cent cinquante pas carrés, absolument à l'abri des chasseurs.
Les chiens donnaient avec une ardeur cffravante. Bon nombre étaient blessés, et. de temps en temps, on en apercevait un lancé en l'air, le ventre ouvert et le sang ruisselant, Le pauvre animal retombait sur ses pattes, et, oubliant sa blessure, il se ruait avec une fureur nouvelle.
* Allons! La Hosée et Racot! cria Créqui en s'avan- Gant, faites déguerpir la bête en Jui sonnant des fanfares dans les écoutes. ”
Les deux piqueurs, la trompe à Ja bouche et soufflant à pleins poumons, S'enfoncérent dans les buissons d'épines, marchant en pleine meute, mais le sanglier ne s'effraya pas. Quittant le buisson, il s'accula brusquement à un énorme trone de chêne et il fit chiens. Alors, ce fut un fouillis inextricable.
D'aplomb sur ses quatre membres, le sanglier secoua violemment une quarantaine de chiens empilés sur Jui et formant une sorte de moulage mobile. Morts ct
tête aux
“nee”
Mit:
blessés Jonchaient le sol autour de sa hure menacante, et il était impossible de découvrir. sur tout son corps, une place où l'on pât loger une balle, sans s’exposer à frapper un des braves chiens.
Le danger s'avivait pour la meute de seconde en seconde. Le solitaire était doué d'une force ct d’une énergie miraculeuse, et il était évident que si la lutte se prolongeait, la moitié de la meute au moins serait éventrée.
L'impatience, l'anxiété, la soif de la victoire rendaient chasseurs et curieux désireux d'en finir.
“ Les molosses! cria Créqui. Découplez-les. Ils le feront débusquer,
— Mais, monseigneur, ils ne pourront pas le coiffer! dit un officier de la vénerie.
—Eh! qu'on le débusque! Va! la Jeunesse! Découple!°
Celui auquel s'adressait le Capitaine du Vautrait éfait un valet de chien de taille gigantesque qui, les deux mains réunies, les bra: tendus, les nerfs saillants sur la peau, réunissait tou es ses forces musculaires pour résister aux secousses que lui imprimaient deux chiens portant un collier de fer auquel était attachée une double chaîne.
Ces chiens de haute taille, bouledogues croisés danois, étaient les deux molosses destinés à coiffer le sangler, c'estàdire à s'élancer l'un à droite, l’autre à gauche, à le saisir en même temps par chaque oreille et à lui incliner la tête vers le sol pour que le veneur favorisé puisse lui enfoncer son épieu an défaut de l'épaule gauche.
C'est dans cet instant que la chasse au sanglier devient dangereuse. Il arrive souvent que les molesses tiennent mal, d'autres fois que le sanglier laisse une oreille dans leurs dents et, débarrassé d'un chien, trainant autre, il se rue sur le chasseur, car l'épieu bran-
toir.
violemment qu'il ere
danger. Ces ennemis-là étaient de lui.
valent.
vitesse indicible il £'était relevé 6
à peine.
Le sanglier continuait sa course,
riva droit sur le cheval que Louis qu avec peine.
Personne n'avait eu le temps de
dissant à redoublé sa rage. 11 faut frapper juste alors, ou se jeter de côté à temps pour éviter le coup de bou-
Mais là où était le solitaire il était unpossible de Je coiffer. Les molosses pouvaient seulement l'assaillir si
La Jeunesse, le colossal valet, se laissa entraîner par les chiens dans la direction du sanglier : | sant, 1! détacha la chaîne en faisant jouer un ressort.
Les inolosses poussérent un hurlement en se sentant libres ; ils se ruèrent avec la violence d'un boulet, Renversant les chiens sur leur poser, ils bondirent l'ocil sanglant et la gueule ou l'un à droite, gauche, suivant leur hi abitude d'attaque.
En les voyant venir sur lui, le sanglier comprit le lutter avec
Sa soe se hérissa, ses dents cri aquèrent avee un bruit sinistre, une écume sanglante coula sur ses défenses et il se ramassa sur son arrière-irain, soit pour offrir plus de résistance au choc, soit nour s'élancer.
La meute effravée recula. Les deux molosses arri-
Le sanglier n'hésita pas. Se e précipitant à gauche, évita le chien de droite, et d'u un coup de boutoir il dit, dans sa longueur, lo coté de l'autre chien,
Le molosse poussa un hurlement terrible.
d'un coup de mâchoire, il avait arraché l'orcille de son adversaire.
Tout cela s'était accompli en Fi space d'une seconde
En deux bons il eut franchi l’espace qui le séparait de la demi-June.
LI2 "TITRES
este; veneurs, officiers, valets, piqueurs, étaient immobiles, Les chiens seuls s'étaient élancés. Le danger était effrayant. x "£
Le cheval avait pointé avec une violence qui ne lui permettait pas de conserver son équilibre.
Louis XV, avec sa dextérité de cavalier habile, avait quitié les étriers. I S'élançait à terre au moment où le sanglier enfoncant son boutoir dans le jarret du cheval, l'animal se renversait en arrière et tombait.
Dans sa chute sa tête heurta violemment l'épaule du roi qui alla rouler à quelques pas en avant du sanglier furieux. |
L'animal fit entendre un grognement sourd et, bais sant la tête, il se rua sur le cavalier renversé.
Vingt vencurs s'étaient élancés à la fois de leur selle, mais aucun ne pouvait arriver, Il n'y out QU'ur cri, eri de terreur folle.
Un frémissement agita la foule...
On érut que le roi était tué.
Maïs une ombre avait «pparu soudain : un homme, un couteau de chasse nu à la main, était debout entre le roi étendu à terre et le sanglier. La lame entière disparut dans l'épaule de la féroce bête qui, frappée an coeur, tomba éomme foudrovée.
L'homme était demeuré immobile entre le roi et l'aninal. Il se retourna vivement vers L rot.
Louis XV s'était relevé lestement avant qu’on pât le secourir. L'homme salua et fit un mouvement pour se retirer, mais le roi lui posa la main sur l'épaule avec un geste rapide :
“Qui êtes-vous? dit-il, vous qui venez de me sauver la vie?
— Celui qui aura peut-être besoin un jour que Votre Majesté se sonvienne !”
Et, s'inchnant profondément, il s'élançca dans la foule
ani se reforme eur lu:
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Tous les veneurs avaient mis pied à terre, tous les valets, les piqueurs, les curieux s'étaient précipités à la foi.
Le sauveur de Louis XV n’attirait pas l'attention comme le roi lui-même, aussi personne ne se préoccu-pa-t-il de sa retraite.
Tous les regards demandaient au roi sil ne s’était pas blessé dans sa chute. Les témoignages d’amour, d'inquiétude étaient dans l'expression de tous les visages. Puis le voyant sain et sauf, un même cri sortit de toutes les lèvres :
“Vive le roi!”
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LA CUREE
Le roi éta:t couvert de poussière: un peu ému encore par la violence de la secousse, il n’avait pas repris son calme ordinaire, mais il était sain et sauf, il n'avait même pas une légère égratignure.
On pense à ce qu’un tel accident devait causer parmi la foule des assistants et des assistantes! On frémissait encore bien que le danger fut passé, et tous les regards ne pouvaient se détacher de la personne du roi.
Quelques instants s'étaient à peine écoulés, que M. de Grammont, écartant le rang serré des personnes qui enftouraient Louis XV, s’avançca vers le roi en tirant après lui un homme très richement vêtu, gros, ras, au visage épanoui et à la mine d’un millionnaire.
“ Sire, dit le duc, voici l’un de vos fermiers généraux, Bourret, qui vient supplier Votre Majesté, à deux genoux, de daigner prendre un peu de repos dans son pavillon de ja forêt.
—Bourret à raison, sire, dit vivement Richelieu. Quelques instants de repos sont nécessaires avant de reprendre la route de Choisy. ”
Le roi hésita. Soit qu’il fût peu disposé à entrer dans le pavillon, soit qu’il n’eut pas encore complètement repris ses sens.
“Oui, oui, que Votre Majesté se repose une heure au moins! dit une voix essoufflée; je l’ordonne!
Au! la Peyronie! dit Grammont eu s’écartant,
—J'arrive à point pour n'avoir rien à faire, heureusement, dit le célèbre chirurgien ; mais, n'importe, il faut, avant de remonter à cheval, que Sa Majesté demeure étendue une heure au moins.
—Soit! dit le roi, je vais aller chez vous Bourret.
—Où! sire, s'écria le fermier général en joignant les mains, si ce terrible accident n'avait pas mis en danger les jours si précieux de Votre Majesté, je remercierais Dieu de la grâce qu'il m'accurde.
—Vous viendrez me remercier à Vers_illes, ” dit Louis XV d'un air très aimable.
Bourret saisit la main que Jui tendait Je roi; il la baisa respectueusement, puis 11 s'élança rapidement dans la direction du pavillon, afin de veiller à tout.
“ Vive le roi! cria la foule avec une expression joyeuse à laquelle il n’y avait pas à sc méprendre, et qui justifiait le titre de Bien-1imé que Jui avait récemment donné le peuple.
Merci, mes amis,” dit Louis XV en saluant de la main.
Puis comme si une pensée subite l'eût frappé tont à Coup :
“Et César?” dit-il.
I se retourna. C'était son cheval qu'il cherchait du regard.
Le pauvre animal, couvert de sueur et violemment agité par des saccades nerveuses, tremblait sur ses jambes. Un écuyer le tenait par Ja bride. Un valet venait de le desseller et un autre le bouchonnait avec une poignée de foin.
Le roi caressa de 1a main l’encolure de Cécar, dont les yeux étaient injectés de sang et dont les naseaux dilités laissaient échapper avec effort un souffle bruyant.
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“*Sire, dit la Peyronie, il faut vous rendre au pavillon.
Le roi fit un signe affirmatif.
* Votre bras, Richelieu!” dit-il.
Le duc s'approcha avec empressement et arrondit le bras en le présentant au roi.
Une telle faveur était bien grande, et une ex pression envicuse se peignit sur toutes les physiononiies des courtisans.
Le roi, appuvé sur le bras du duc, fit quelques. pas ; la foule qui s'entourait s'écarta, et, en s'écartant, elle laissa, dans un espace vide, Je corps du sanglier, Louis AV s'arrêta devant l'animal tout sanglant.
“ Vive Dieu! dit-il, les belles défenses ! ”
Le solitaire avait effectivement une paire de défenses monstrueuses. Le couteau de chasse était demeuré enfoncé dans la plaie, La violence du coup porté avait été telle, que la lame était positivement entrée Jusqu'à Ah garde,
Le roi quitta ie bras de Richelieu ; il posa son pied droit sur le corps du sanglier et prenant la poignée du couteau à deux mains, il tira à lui. Mais ses efforts furent vains. La lame demeura dans la plaie.
Mais c'est donc un hercule, que celui qui a tué ce sanglier!” dit-il,
Il appela la Jeunesse du veste.
“ Retire ce couteau! ordonna-t-il.
Le colosse s'approcha pour obtir: il retira le couteau tout sanglant: mais à la tension de ses muscles, on put voir les efforts puissants qu'il faisait.
Le roi regardait autour de lui.
"Où donc est mon sauveur?" ditil.
Tous les regards cherchèrent celui que demandait le roi; mais il avait disparu.
“Comment! reprit Louis XV, il s'est sauvé sans at-
tendre sa récompense ? ”
Il ajouta en souriant :
“Ce n’est done Pas quelqu'un de la cour ?
—Je ne l'ai pas vu, sire, dit Richelieu. J'étais tellement préoccupé du péril que courait Votre Majesté...
—Oh! dit le roi, je le reconnaîtrai parfaitement. C’est un homme de taille, pâle de teint et vêtu de noir.
— Votre Majesté désire-t-elle que nous le fassions chercher? demanda Grammont.
—Non, répondit le roi, il faut Jui laisser faire ce qu’il veut. Quand il voudra sa récompense, il viendra la demander... Cependant, j'eusse désiré savoir qui il PR
——Je crois que Votre Majesté le saura, dit Créqui.
—Comment ?
—Quand cet homme à disparu dans la foule, T'avanne s’est élancé à sa suite.
—Sire, dit la Peyronie en s’avançant, j'insiste pour que Votre Majesté prenne un instant de repos. ”
Le roi reprit le bras du duc de Richelieu et se remit en marche.
“Sonnez la curée!” Ji] aux piqueurs.
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Le pavillon de la Croix-Fontaine. pour la construction duquel Bourret avait prodigué l’or à pleines mains, était une véritable merveille. Ses escaliers étaient en biscuits de Sèvres, avec des rampes de cristal de roche, liées de filigranes d’or et d’argent. Son intérieur se composait d'une série de salons et de boudoirs garnis d'objets d'art réellement inimitables, Il y avait un cabinet, entre autres, toute en porcelaine de Chine et du Japon.
C’était dans ce cabinet qu’on avait conduit le roi,
Louis XV était étendu sur un magnifique sopha en étoffe orientale. Des stores chinois tamisaient le jour et plongeaient la pièce dans une demi-obscurité.
Le roi était seul: Richelieu, Grammont, d’Ayen,
Nonchalamment couché et se reposant de ses fatigues veillaient dans la pièce voisine.
et de l’émotion que lui avait causée l'accident dont il avait failli être victife, Louis XV cédant au sommeil que provoquaient la solitude et le demi-jour, s'était endormi.
Le roi rêvait.
Dans son état d'hallucination, il se croyait transporté au milieu de Ja forét, dans ce carrefour OÙ 1 s'était arrêté quelques instants,
Il entendit un roulement sourd, lointain, qui aug HENTA progressivement, 0 il vit apparaître la conque de cristal de roche AUX roues dorées, traînée par les deux alezans et “portant la nymphe ravissante,
La conque s'arrêta près de Jui,
La jolie DYmphe se dressa lentement, abandonnant ies rênes, Elle releva sa jupe “aporeuse et elle avança un pied mignon chuussé de sandale, laissant apercevoir des bagues d’'émeraude et de rubis À chaque doigt,
Le petit pied se posa à terre et la jeune femme descendit...
Alors, il sembla au roi que Ja conque disparaissait lentement. La jeune nvmphe était demeurée seule, immobile près de lui.
Puis, les arbres s'effacèrent, et, à ]n place de la forêt. se dressèrent des murailles toutes £arnies de médaillons de porcelaine.
La nymphe était toujours là,
Avancant timidement !a Main, le roi prit le petite main de Ja jolie nymphe [1 l’attira doucement vers lui.
Elle da et glissa lentement.
Alors, Louis XY so pencha et aPpuva ses lèvres sut la peau blanche et satinée,
La petite main tressaillit dans la sienne, Louis XV fit un nouvel effort pour attirer plus près encore la nymphe,
Elle obéit : elle se Pencha doncement, lentement, gracieusement...
Sa tête s’approcha de celle du roi, et une voix harmonieuse murmura cet ave uenchanteur:
“Je vous aime! ”
Puis, deux lèvres fraiches et carminées s'appuyérent sar le front lu monarque et + déposèrent un baiser brûlant.
Louis XV éprouva un sentiment de bonheur profond qui envahit son coeur. [l étoutfa un soupir, et il ouvrit les veux en étendant les bras comme pour saisir...
Il se dressa sur son séant.
Une petite porte venait le se refermer, et par l'entre- Lâillement il avait vu disparaître une robe blanche: celle de Ja nymphe.
[se leva en passant la main sur son front. Il marcha droit vers l'endroit où il croyait avoir vu se refermer la petite porte.
I n'y avait, sur le panneau garni de porcelaine, aucunc trace d'ouverture.
“Je dormais!” dit-il.
Mais ses regards s'étant abaissés, il demeure immobile; puis, se courbant rapidement, il ramassa un objet gisant sur le tapis devant le sopha. Cet objet, c'était une petite bague de rubis.
“ Celle qu'elle avait au pied!” dit-il.
Et il revint vers l'endroit de la muraille qu'il avait déjà interrogé.
“Tiny a pas trace de porte! dit-il après un examen attentif. Je suis donc le jouet d’un rêve! d’un joli rêve, en tous cas, car elle est ravissante cetts nymphe…..
Il s'arrôta.
“Mais, cette bague!” reprit-il en frappant du pied avee impatience.
On gratta doucement à la porte.
“Entrez!” dit le roi.
— Oui, dit Je roi:
mon cher duc, et dit enir me parler, ”
Les yeux du roi ne duittaient pas l'endroit de la muraille par lequel il croyait avoir vu disparaître la jolie nympbe.
faites tout Préparer pour le dé
part, es à Bourret de |
TAVANNE
Pour l'intelligence de ce qui va suivre, il faut que, retournant en arrière, nous nous reportions maintenant à l'instant où le cheval du roi renversé par le sanglier furiex mettant en danger la vie de Louis XV, un hom- 10e avait surgi subitement.
La mort du sanglier, le roi sauvé, Je remerciement adressé au sauveur, la disparition de celui-ci, tout cela s'était accompli en moins d'une minute.
Alors la foule s'était précipitée et avait entouré Louis le Bien-Aïmé,.
L'homme qui avait conservé son roi à la France, en risquant froidement sa vie, s'était glissé dans les rangs serrés des gentilshommes, des gens de suite et des curieux sans qu'aucun des assistants, un seul excepté, re- Marquât sa disparition,
Celui-là, qui avait paru s'intéresser si fort au sauveur du roi, c'était le vicomte de Tavanne.
Au moment où le roi était tombé, renversé par l’atleinte du cheval, Tavanne était à quelques pas en arrière. À cheval lui-même, il avait à peine eu le temps de deviner, avant de voir. Vaceident, qu'il s'ét-'t déjà élancé à terre, Quelque rapide qu’eût été son clan, il ne retombait sur le sol qu’au moment où le sanglier
roulait, Je coeur déchiré par la lame du couteau de chasse,
Le sauveur, attendant de pied ferme le sanglier, tournait le dos à ‘l'avanne. [ne lui fit face que pour se précipiter dans la foule, après avoir répondu brièvoment au roi qui venait de Je remercier, En S'enfuyant, il passa devant Favanne.
Celui-ci étouffa un Cri; il ouvrit démesurément les JEUX, puis, après avoir lancé un resard rapide sur Je roi, après s'être assuré que Louis XV était sain et sauf, il s'élança dans ln direction qu'avait suivie celui qui Senfuvait si vite,
Quelque court qu'eñt été le moment Qui l'avait mis en présence de son sauveur. Louis XV l'avait parfaitement remarqué, et il avait dit Vrai quand il avait rée pondu à Richelieu : + C'est un borime de haute taille. pale de teint et vêtu de noir, °
Cet lomine était effectivement de taille élevée: son Costume, très sévère, était noir des pieds à la tête, ot il avait le ton du Visage d'un jaune olivâtre.
[I disparaissait dan. Un épais lourré dont les brune ches se refermaient sur lui quand Tavanne Le rejoignit:
Le vicomte ne POUSSA pas un cri, il ne dit pas un moi : il se contenta de Poser son doigt sur l'épaule de lin- Connu. Celuiæi se retourna: il retard fixement Ta- Vanne, puis il lui tendit la main.
On entendait a.ors Jes cris de: Fire Le roi! que poussait Ja foule.
L'homme, sans PFONOUCer Une parole, fit signe à TFa- Vanne de le suivre, Tous de UX marchèrent en silence, senfonçant dans un cpais fourré sans traverser une route ni un sentier,
Quand ils furent à un assez grande distance de ja demi-lune où, d'après les ordres du roi, les trompes 41e läient sonner l'ha//ati inconnu s'arrêta :
“Qu'avez-vous à me dire? demandact-il.
es
—Ce que je vous dis toujours quand un heureux un. sard nous remet en présence, répondit Tavanne, Que puis-je faire pour vous ? ”
L'inconnu sourit tristement,
“Rien! dit-il.
— Rien encore ?
Non! l'heure n'est pas venue!
—— Cependant que pouvez-vous attendre? Vous ve nez de rendre au roi un de ces services qui font .,j4'on n'a rien à refuser à un homme.
Je ne veux ren demander maintenant.
— Pourquoi ?
Parce que, je vous le répète, l'heure n'est pas vente.
—Je ne puis comprendre le motif qui vous empêche d'agir, reprit le vicomte aprés un léger silence, mais ee motif existe, et il n° n'appartient pas de le connaître. Dites-moi seulement | Urquoi vous avez fuit aussi vite devant l'expression de la reconnaissance du roi ?
—Le roi m'avait dit ce qu'il pouvait me dire, et je n'avais rien à répondre autre que ce que j'ai répondu.
— Vous vous réservez l'avenir ?
Oui, si le roi ne perd pas la mémoire.
Et si le roi désire savoir qui vous êtes, que devraije faire ?
— Ne rien dire qui puisse laisser supposer que vous me connaissez.
— Même si cela pouvait vous être utile ?
Dans le cas où cela serait, vous seriez prévenu.
—Par qui? Comment ?
— Vous seriez prévenu en temps et heure, M, le vicomte: inalheureusement c'est encore Là tout ve que je puis vous dire, ”
Tavanne frappa ses mains l’une contre lantre avec un geste d'impatience :
“ Quei singulier homme vous faites!
fé —
L’inconnu secoua doucement Ja tête:
“£: vous me Connaïssiez comme je me connais moimême, dit-il, je vous Paraîtrais bien plus étrange encore.
Puis, changeant de ton :
“Ne parlons plus de moi!
—Si fait parlons-en ! dit vivement Tavanne. [I ya entre nous les liens sérieux d'une amitié sincère, car le noeud qui attache ces liens c'est celui de la reconnaissance,
—M. le vicomte.
—J’ai contracté envers Vous, continua Tavanne d'une voix ferme, une dette que je ne puis acquitter qu'en cherchant à faire Pour vous ce que vous avez pour moi. Mettez-moi donc à même de payer cette dette. Car, foi de gentilhomme ! je mourrais mal si € devais mourir sans m'acquitter.
—Attendez !
— Voici cinq ans que vous me dites d'attendre, et depuis cinq ans vous me rendez service sur service sans que j'aie jamais PU vous être utile.
-——A lors ?
—Je veux que vous me mettiez à même de l'être. ”
En achevant ces mots, Tavanne se rapprocha de son interlocuteur, et lui saisissant les mains qu'il pressa dans les siennes :
“ Ecoutez! dit-il. Tout à l’heure, lorsqu'au moment Gù, frémissant pour la vie du roi, je vous vis plus ra- Pide que la pensée vons placer bravement entre le péril et celui qu'il menaçait, j'éprouva dans le coeur un sentiment que je ne Puis qualifier, En un clin d’oeil le sanglier fut tué, le roi sauvé et vous disparu. Durant cet espace si court, je compris tout ce qu'il y avait en vous de générosité, de force ti de grandeur; car en vous voyant faire ce que vous faisiez, je me rappelai tout ce
que Vous aviez fait. Certain ue Île roi était sain et
ts
sauf, je m'élançai sur vos traces : je voulais vous revoir, me placer en face de vous et vous dire: “ Gilbert! j'ai relevé Sabine sanglante! Gilbert, je sais une partie de vos secrets! Gilbert, pourquoi ne les connaîtrais-je pas tous ? pourquoi ne saurais-je pas réellement quel homme vous êtes? N'avez-vous donc Pas en moi une confiance absolue ? *
Gilbert, car c'était lui, c'était bien le frère de Nicette, ‘amoureux de Sabine Dagé, le mystérieux personnage: revêtant tant de formes bizarres, Gilbert releva la tête ct regarda fixement Ta-anne.
“ Vous voulez que je me serve de votre amitié? dit-il en appuyant sur les mots.
— Oui, répondit Tavanne.
—Eh bien, soit, Je vais vous prier de me rendre nn Hnportani service, ”
Tevanne fit un geste indiquant qu'il était impatient d'entendie,
“* Vous souvenez-vous, dans les moindres détails, de notre première rencontre? demanda Gilbert !
Si je me souviens? s'écria Tavanne. Comment aurais-je pu oublier la circonstance la plus singulière de ma vie et peut-être la plus importante ?
— Lx roi passe la journée eritière de demain à Choisy ?
—Oui, mais il ne chassera pas. IT y a promenade à cheval et en voiture dans la forêt et grand souper à sept heures.
—Î viendra demain, à l'heure du souper, des invités de Paris?
—Quelques-uns : à Choisy les invitations pour le souper sont peu nombreuses, car la tuble magique n'est pas grande,
—Au souper, poursuivit Gilbert. on parlera de Feydeau de Marville et de Poulailler.
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—ÂAh! ft Tavanne. Qui en parlera ?
si UE
—Les personnes arrivant de Paris.
— Alors ?
— Quand on en aura parlé, vous racunterez, dans les plus légers détails, sans rien omettre, notre première rencontre, ”
Tavanne tressaillit.
“ Comment, dit-il, vous voulez ?
—Que vous racontiez tout au roi?
—{'ependant.
— 1 le fant! Cest l'unique ser ice que je vous demande. ”
Tavanne tendit la main à Gilbert :
“Ce sera fait! dit-il.
— Vous n'omettrez rien ?
— Rien, absolument rien !
—Maintenant autre recommandation.
—Laquelle ?
—Dans le cas où, demain, le roi, dans n'importe quelle circonstance, recevrait où verrait un coq, vivant vu mort, ef cela sans sortir du château, vons vous abstiendriez de raconter.
—{C'omment ?
—N’interrogez pas ! faites seulement ce que vous prie de faire et la reconnaissance sera de mon côté,
—Soit! je ferai ainsi que vous le dites!
— Voici la nuit qui descend, reprit Gilbert, le roi va quitter le pavillon de Ja Croix-Fontaine dans lequel il aura pris quelques instants de repos...
—L& roi est à la Croix-Fontaine 2 répéta Tavanne avec étonnement. Comment le Savez-vous? Je roi ne devait pas y aller.
— 1 y est, vous dis-je. La Peyronie, arrivé près du roi tandis que nous étions ici, à , comme médecin, orcomme la Croix-Fontaine est la seule habitation voisine, comme la Croix-Fntaine cet la seule habitation Voisine,
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le roi s'est rendu à la Croix-Fontaine. 11 va quitter le pavillon dans un quart d'heure au plus uard.
(Gilbert! Gilbert! dit favanne avec une expression d'étonnement profônd, mais ce que vous me dites là est plus qu'étrange.
(Cela est!
—Comment le savez-vous ?
—-Qu'importe! pourvu que cela soit! s
—La Peyronie n'était Pas avec nous lors de l’événement. Je ne vous ai pas quitté depuis cet instant, comment savez-vous que la Peyronie soit venu et qu'il ait ordonné au roi d'aller prendre du repos à la Croix- Fontaine ?
——Îl s’est contenté d'ordonner le repos, et c'est le fermier Bourret qui est venu mettre son pavillon à la disposition du roi.
—Gilbert il est in possible que vous sachiez tout cela !”
On entendit un bruit de galop de cheval.
“ Voici un cavalier qui passe sur la route, ‘dit Gilbert. Interrogez-le ! ” :
Et, entraînant Tavanne par la main, il le conduisit vers la route. Tavanne “'avança et Gilbert se rejeta en arrière de manière à ne pas être vu du cavalier.
C'était M. de Créqui qui galopait sur la route, En apercevant Tavanne, il arrêta sa monture.
“Où est le roi? demanda Tavanne.
—A la Croix-Fontaine, répondit le marquis, chez Bourret,
—Ët pourquoi le roi at-il été là 2
—-La Pevrone Jui a ordonné une heure de repos avant de partir, et Bourret a supplié le roi de prendre ce repos dans son pavillon. Le roi va partir et je vais mmander sa voiture, cur son cartosse N'est point 1C1.”
Créqui rendit la main et disparut. Tavanne était demeuré immobile et réfléchissant.
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Eh bien?” Jui dit Gilbert en s‘approchant doucement.
Tavanne se retourna vers lui.
“Quel homme êtes-vous ? dit-11.
— Vous le saurez! Maintenant, M. de Tavanne, retournez auprès du roi. Que votre absence trop longuc ne soit pas remarquée, et si quelqu'un de la cour vous à VU courir à ga recherche, dites que vous n’avez pu me rejoindre !
—Je le dirai.
-—Vous n'oublierez Pas Votre promesse? Demain, à Choisy, le récit de l'aventure si une apparition de coq n'a pas eu lieu. ”
Tavanne fit un signe affirmatif :
“AL le vicomte, poursuivit Gilbert en changeant de ton et en s'inelinant profondément, je n'ai qu'un seul mot à vous dire, mais ce mot dira tout: merci! ”
Tavanne tendit la main à Gilbert, puis il s'élançca dans la direction du pavillon de la Croix-Fontaine,
On entendait le roulement des voitures et le piaffement des chevaux.
Gilbert se rejeta en arrière; rentrant dans le fourré, il s’approcha d'un massif épais que des lierres centenaires enroulés sur des bois morts rendaient presque impénétrable. 11 s'arrêta.
Un premier coq chanta. Puis un second fit entendre son kÆokoriko.
Les lierres s'écartèrent doucement à leur base et une tête noire et velue apparut dans la demi-ombre. (Cette tête était celle d'un nègre,
“ La lettre? dit Gilbert.
—Elle est portée, répondit le nègre.
—-Et Coq-Huppé ?
— Il est au pavillon. s
— Nouvelles de Paris 2
— Aucune. ”
LE SALON DES GLACES
Choisy était le séjour favori de Louis XV, sa rési- “ence de prédilection, sa Petite Maison, enr c'était là qu'il venait s’efforcer d'oublier cette royauté qui l’ennuvait si fort et de ia faire oublier aux autres,
Aussi, en voyant le roi aimer ce ravissant coteau, sur lequel, de Thiais à la Seine, s'est groupé un village, nomma-t-on Choisy: C'hoisy-le Roi.
Jadis on l'appelait Choisy-Mademoiselle du nom de sa fondatrice, car c'était là. qu'après la Fronde, la grande Mademoiselle s'était fait construire un château.
Mademoiselle aimait cette route d'Etampes, de Corbeil et d'Orléans, théâtre de ses chevaleresques exploits aux jours agités des guerres civiles, et elle anima ce chàteau dans lequel elle vint pleurer l'absence de Lauzun, détenu à Pignerol.
Mansart avait construit les bâtiments. Le Nôtre avait dessiné les jardins qui descendaient en espaliers jusque :
Sur ces bords fleuris Qu’arrose la Seine...
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Ces jardins de Choisy étaient renommés par leurs fleurs et surtout par leurs rosiers et leurs jasmins, aussi beaux et plus beaux même que ceux de Sceaux-Penthièvre. Là on ne voyait que vastes labyrinthes, murailles de verdure avec des statues mythologiques: les amours de Vénus, les chasses de Diane et les Nymphes poursuivies par les Pans et les Satyres,
Louis XV avait conservé et emlelli les jardins; mais, ne trouvant pas assez coquet le château de Mansart, il en avait fait construire un autre par Gabriel,
C'était à Choisy que Louis XV recevait ses intimes.
Or, à la cour, il y avait alors trois degrés dans la lasse des courtisans : le monde, la société et les intimes.
On appelait le monde les grands officiers de la couronne, les ministres, les ambassadeurs, toute cette foule de gentilshommes enfin pour laquelle le roi ne descendait jamais des sommités de ga grandeur.
La société se composait des seigneurs et des dames que le roi recevait le soir dans ses appartements, honorait d'une sorte de familiarité et admettait à la faveur de rire en sa présence.
Enfin le titre d'intimes appartenait aux familiers. aux gentilshommes galants devant lesquels Louis XV déposait la majesté royale. C’étaient les habitués des petits appartements, les invités ordinaires de Trianon et de Choisy.
Mais c'était à Choisy surtout qui était la Petite maison du roi, c'était à Choisy que l’on célébrait ce qu'on nommait les pelites fêtes, et qui étaient dédiées, comme dans le culte païen, tantôt à Bacchus, tantôt à Vus, tantôt aux autres divinités. C'était, affirme-t- On, la charmante Mlle de Charolais et la séduisante comiesse de Toulouse qui, avant le règne de Mme Châteauroux, avaient fondé ces fêtes nocturnes.
À Choisy, le grand lever n'existait pas, mais il v avait petit lever.
rise
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Le grand lever était exclusivement réservé à Versailles: c'était un grand acte de grande cérémonie.
Le pelit lever n'avait lieu que lorsque le roi était peigné et rasé, Le Dauphin ou un des plus grands sei- #neurs lui présentait la serviette. La chemise était également donnée par un prince du sang, ou, à défaut, par le chambellan de la couronne.
Tous ceux qui avaient les grandes entrées assistaient ou grand lever,
Quand le roi était complètement habillé et que l’aumônier service avait répété les prières, les ambassadeurs eniraient, Le grand lever se terminait à l'heure du conseil.
C'était le lever favori de Louis XIV.
Le lever favori de Louis XV était le pelil lever, infiniment moins long et plus familier que l'autre.
Dés que le roi était réveillé et avait récité l'office du Saint-Esprit, le petit lever commençait.
Les princes du sang, les principaux officiers de la maison du roi et les intimes étaient seuls admis au petit lever du roi.
Paraïtre an petit lever était une faveur toute spéciale qui indiquait une hante influence et un puissant crédit, car au pelil lerer on causait familiérement avec le roi et on échangeait en riant les bruits de la ville et les ancdotes de cour.
Huit heures venait de sonner, et le petit salon des Glaces, celui qui, à Choisy, précédant la chambre du roi. remplissait les fonction de l'OEïil-de-Boeuf de Versailles, était encombré par les invités au château.
Louis XV avait conservé les habitudes de Louis NIV. Chaque matin, le valet de chambre en quartier qui couchait dans la chambre du roi, au pied du lit, réveillait le roi à huit heures,
(Quand le roi était absent plusieurs jours, un autre valet de chambre que celui en quartier, qui suivait son
naître, couchait au pied du lit vide, afin que la couche royale fût toujours gardée).
De huit heures un quart à huit heures et demie, le petit lever commençait: cela dépendait de la facilité plus où moins grande avec laguelle le roi se réveillait. A huit heures done, tous les favoris et les favorisés étaient dans le salon d'attente,
Ce salon des Glaces avait trois communications: la première avec l'antichambre du roi, la seconde avec la chambre du roi et la troisième avec le cabinet des Perruques,
A a porte de la chambre du roi, devant le battant de droite se tenait debout, le dos appuyé entre le chambranle, la main posée sur le bouton de la serrure, un suisse de taille colossale, carré des épaules et aussi rouge de visage que de costume.
Ce suisse (tait le même que celui de l'OEil-de-Bocuf de Versailles, et il vivait dans ces salons d'attentes comme un gros oiseau (dans sa cage sans jamais en sortir.
Un simple paravent entourant l'angle de la salle, à droite de l'entrée de la chambre du roi, servait d’habitation au suisse. Là était son lit, là était sa table. Jour ei nuit, aux ordres du roi, qu'il fût à Choisy, à Versailles, à Fontainebleau, à Marlv, le suisse demeurait en faction à la porte de la chambre à coucher dans laquelle Personne ne pouvait pénérer sans son agrément
Son service consistait à ouvrir et À fermer la porte et à proncacer douze mots formant quatre phrases avant chacune un sens différent :
“Passez, messieurs, passez !
“Messieurs, le Roi!
“Retirez-vous !
“On n'entre pas, monseigne ur!
> ; 334: + Personne n'« tit ré jondre ü ii suisse, Princes #, ducs,
marquis, contes : fuyaient devant sa voix où accouraient à son appel. Les princes et les princesses du sang
même étaient renvoyés où accueillis par lui sans qu'au eune réflexion ne lui fut à dressée,
Le suisse n'avait qu'un maitre: de roi I m'avait d'ordre à recevoir que d'un seul: du roi Fout ce qu n'était pas le roi n'existait pas pour lui
Au moment où huit heures avaient sonné, le atisse, qui jusqu'alors était demeuré derrière son paravent, en était sorti et était venu se placer devant la porte,
Tous les regards des courtisans s'étaient alors fixés sur cette large main qui, tmmolule sur Le bouton, allait tout à l'heure permettre l'accès du roval sanctuaire,
Dans le salon des Gites se pressaient parmi Les inti. mes toutes les célébriies conquérantes de la cour: Re chelieu, Grammont, la Trémouille, Créqui, Maurepas, T'avanne, Coignv, Souvré et d'autres encore.
La conversation était brillante et bruvante.
“Et Flavacourt est parti? disut Souvré en riant.
— Jui, répondit la Trémouille, Fest parti et al a enlevé sa femme!
—Ï] n'a pas voulu, ajouta Créqui, qui Mme de Flu vacourt héritât de ses soeurs.
—C'est la cinquièine fille de Nesle, dit Coiunv.
NS; sa réponse est vraie, elle peint un beau caractere, dit Favanne.
— Elle est exacte, dit Richelieu, car cest à moi qu'elle a été faite, Entre nous, messieurs, je n'étais pus fâche de savoir si Mine de Vintimille avant succédé à Mme de Mille. Mme de Lauraguais à Mme de Vintimill Mine de Châteauroux à Mme de Laüraguaïs, Mine de
Flava urt ne rit pas d sposée a ue 4] F dl \|: AS
Chateauroux. Je cansai done un soir avec elle et je pogai ja question isseZ vertement: — “L’héntage le vosoeurs: est vôtre.” dis-je. Elle mineuda et sourit, } elles mestisstss lié visa Ta fo sig nl Vu Lésss côté de la situation: Je parlai richesses, puissance, yloi.
ra, bonheur, adoration... — “Ceit beau. tout cela. me
ne
dit-elle enfin, mais je préfère à tout cela l'estime de mes contemporains !” -Peste! dit la Trémouille en riant, quel esprit fort !
— Esprit fort ou esprit forcé! dit M, d Maurepas avec ce sourire railleur qui lui était familier. et qui plus tard Jui coûta Le portefeuille,
—-Comment : esprit forcé! demanda Créqui,
Où. Mme de Flavacourt eat partie avec son mari, L'est-ce pas?
— Partis tous deux, avant-hier matin. pour leur terre du Dauphiné, dit le due de la Trémouille,
—Eh bien! il y a trois jours, Flavacourt eut. à ce qu'il paraît, une conversation avec ga feume, 1 fut question du roi triste et esseulé depuis la mort de Ja duchesse, Mme de Flavacourt souriait en regardant le Marquis. Celui-ci se pencha vers elle, Ini prit la main, la baisa, et Jui dat galamment : “Ma chère, avez-vous envie de vivre ou de mourir? -— Vivre! répondit-elle. — Alors, madame, partons demain. et sOVons quelques Iois sans revenir à la cour.”
—Flavacourt à dit cola? dit Gramimont,
— Qui! cela vous étonne ?
—Nullement ! Flavacourt, Sit Le pensait, scrait home me à tuer 8&a femme comme à lui baiser la main.
— Et qu'a-teelle répondu, Ja marquise” demanda Coignw.
— Elle a ri de la jalousie de son Marti, ais elle Lui a demandé de partir la nuit méme Sans attendre au lendemain!
Que Flavacourt se soit mêlé OÙ non de la chose. ‘hé Richelieu, toujours est-il que la marquise eat partie,
—Et que le roi s'ennuie! dit Girammont.
— Et que rien ne lui plait... ajouta Souvré.
C'est-à-dire ne Jui plaisait, dit Tavanne.
— Comment 2 oagmment 2 demandèrent à in fois Îa
Trémouille, Maurepas, Créqui et Coign\
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- Que distu done, Tavanne? ajouta Grammont.
Je dis que rien ne plaisait au roi.
—Ce qui signitie que maintenant quelqu'une ni plaît.
— Peut-être,
— Et qui donc?
—Je ne sais, mais depuis avant-hier, depuis la chasse au sanglier dans laquelle le roi a eo en un danger si grand, 11 est infiniment plus gai qu uet at.
(Cest vrai! dit Sonvré.
—Trésvrai! dit la voix d'un :
—Bonjour de Bridge! dit KR Ù “tr! la
nain lu premier écuver du
Vous disiez que le roi 6 Ü pi \ « Hasse, reprit de Bridge, cela € | pète, ot Ja preuve, C'est qu'hier, même au débit 2 Majesté à pare couru la forôt à cheval avec une arc 4 ur catrain...
—(Qui n'ont permis qu'à Richel: \ ‘favanne de
le suivre, dit la Trémouille: car eux sesls, par suite d'un hasard aussi heureux pour eux ar malheureux pour nous, étaient merveilleusement monies...
—Ouil dit de Bridge, ces messieurs avaient les chevaux les plus vifs des grandes écuries,
—(C'est vous qui nous les aviez fait donner, monsieur l'écuver ! dit Richelieu.
— Non!
— Mais cela ne saurait vous contrarier que nous ayons pu suIvre le roi ?
—J'eusse voulu être à sa place monsieur le due.
— Et moi à la vôtre, mon cher de Bridge, le soir du bal inasqué de Versailles, où la belle présidente vous prit pour le roi et où vous vous laissâtes prendre..."
Une bruvante gaieté accueilit ce souvenir d'une ré- ‘epte aventure Jégèrement arrivée à Versailles.
“Eh! de Bridge, le courtier des nouvelles anmsantes,
EE
dit la Trémouille, quel bon mot nous apportez-vous, ce anatin ?
—Un bon mot qui n'est pas de moi, répondit de Bridge,
-De qui est-il ?
-De la troisième fille du roi: la princesse Adélaïde sui à eu 11 y a quatre jours ses treize ans accomplis.
Qu'a-t-elle dit ?
—-Le soir même de son anniversaire de naissance, elle gagna à la reine quatorze louis en jouant à la cavagnole. Le lendemain matin, on la rencontra, à six heures, s'efforçant d'ouvrir les portes du palais pour quitter Versailles. On lui demanda où elle allait. Elle répondit que Papa-Roi étant mal avec son frère d’Angleterre, elle allait acheter des armes pour battre les Anglais. Et comme on lui fit encore observer qu'elle était femme, elle répondit ces mots que je rapporterai au roi: “Jeanne d'Arc aussi, était femme, inais elle était de mois belle naissance que moi. Donc si elle à tué quelques Anglais, moi je les tusrai tous!
Bravo! bravo!” dirent les courtisans.
\ ee moment la porte de l’antichambre s’ouvrit, et un nouvel intime fit son entrée.
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LE FUTUR CARDINAL MINISTRE
“Ah! grand Dieu! s'écria Tavanne, mais c'est une pleureuse qui nous arrive.”
Effectivement, le personnage qui venait de pénétrer ans le salon des Glaces avait un air de consternation rendu plus lugubre encore par le costume ecclésiastique qu'il portait.
Et cependant c'était l'abbé de la cour le plus spirituel vi le plus gai, c'était Bernis dont d'ordinaire la mine épanouie et le triple menton retombant en cascade respiraient la joie et le bien-être.
Mais ce jour-là de Berni- avait véritablement Pair de la désolation personnifiée. Le front penché, les yeux baissés, les bras balants, un mouchoir humide dans chaque main, le pas traînant, le corps affaissé sr Tuianéme, il s'avançait en poussant des soupir qui eussent suffi pour alimenter les fameux moulins de Don Quichotte,
Sa mine lugubre était d'un effet si comique que tous les assistants partirent d'un fol éclat de rire.
Bernis, la physionomie de plus en plus somure, la démarche de jlus en plus traînante, Pair de plus en plus dramatique, Bernis leva à ln fois ses deux mains et 88 deux mouchoirs
“Ah! fit-il en agitant dans les airs les deux tissus de batiste.
—Qu'y a-t-11#" dit Richelieu.
Tous les gentilshommes entouraient l'abbé qui tête sans répondre, “Qu'y a-t-il? répéta Richelieu — Ah! mon Dieu! prenez pitié de moi! dit Bernie. — Mais qu'avez-vous? que vous est-il done arrivé ? eria la Trémouille,
seCoua
—_ en =
—Et dire, fit Bernis avec des gestes 1Mmposants, et dire qu'un tel malheur était suspendu sur ina tête, ot que moi, pauvre et imnocente vietime
Oh! dit Maurepas en voyant la parole expirer
sur les lèvres de l'abbé, pauvre, oui! victime.
peut-être !
mais innocent !... Pourquoi cctte amplification ?
—l’est cela, dit Bernis, raillez! Quand un homme est dans une situation douloureuse, ses amis n'ont qu'à l'abandonner, à le mépriser, à le lapider.. .
— Nous n'avons pas de pierres, dit Maurepas.
—Ah çà! s'écria Tavanne.
l'abbé ? Toi, d'ordinaire si gai, te voilà dans les larmes, les Encore une fois, qu'as-tu ?
— Ce que j'aif dit Bernis.
— Oui: qu'estl done arrivé?
—Ce qu'il est arrivé? dit encore Bernis.
Oui! oui! criact-on do tous cotés, Parlez, l'abbé! parlez vite!”
qu'est-ce qu'il te prend, si joveux, si entraînan genisseiments et les cris
Bernis se renversa en arrière en prenant une pose magistrale,
“Messicurs, dit-il, Jusqu'ici, jusqu'à ce jour, jusqu'à cette heure, je m'étais cru issu d'une noble, hornête et inattaquable famille,
Eh bien! eotte convi tion consolatrice vient d'ôtr subitement et abominablement arra-
chée dé mon coeur!”
Et l'abbé termina sa phrase pathétique avec un geste superbe.
“Bravo' dit Créqui avec adnuration. Garrick n'eût pas mieux fait‘
Oui, messieur, continua l'abbé avec un redoublement d'emphase, tel que vous me voyez je suis sous Le coup de la plus terrible catastrophe !”
Les courtisans se regardaient mutuellement, se demandant des veux ce que signifiait cette plaisanterie de l'abbé folâtre et où elle devait conduire,
“Mais enfin, qu'y at-il? demanda encore Richelieu.
__Hélas! dit Pabbé, je ne puis trouver d'expression pour peindre la situation !
Quelle situation? eria Créqui.
La mienne!
Mais en quoi est-elle mauvaise?
Bernis ae tordit les mains.
“Je n'ai erune chose à faire, dit4l, c'est de me jeter à deux ge: ux aux pieds du roi et de Jui demander grace.
Demander grâce au roi! dit Créqui avec étonnement. Pourquoi?
—Pour ne pas être condamne à mourir sur l'échafau
-Ah ça! dit Richelieu en riant, vous ax lonc cominis quelque crime ?
_Piñt au el, monsieur le due! an moms ee qu m'arriverait ne serait que justice, tandis que je nocent.
Innocent de quoi?
—Du crime Ah! dit Bernis, ne me le demandez pas:
__Et! l'abbé. cria Tavanne, jusqu'à quand te moi
Hélas ef tit Fi its hélas : iii Bernis. Que F5 dis-
tu vrai, Tavanne! Ah! que j'aimeraia en ce moment à me moquer de vous tous! Mais non’ La cruelle fatalité. d'aveugle destin se plaisent à m'attacher, moi pauvre inhocent, an gibet de ja souffrance! Ah! plaignez-moi bien fort, vous tous qui m'entourez !”
Et l'abbé, joignant les mains avec onction, prit un air béat qui était loin, bien Join d'être son air habituel,
“Mais, l'abhé. parlez donc! cria La Trémouille avec impatience.
— Oui, expliquez-vous ! dit Richelior,
Qu'il par! sjonta Créqui,
—Ou qu'on , administre Ja question ! dit Mauropas. Tout le champagne du château Y passera,
— Bravo! dirent plusieurs seigneurs,
—Et s'il n'yena Pas assez, ajouta Richelieu, on ira chercher celui des caves d'Etioles et du pavillon de Ja Croix- Fontaine.
—Miséricorde ! ‘ dit Pabbé en Joignant les Iälls, je serais condamné à boire tout cela sans m'arrèter ?
Si tu ne peux boire tout ce champagne, dit Tavanne, on te nojera dedans!
—Ah! grand Dieu !”
Et changeant de ton Pour prendre une voix dolente :
“S1 je suis condamné à tout boire, reprit-il, je sup- Porterai la torture avec une résignation qui, peut-être, me donnera la force !
—Ca! dit Richelieu. avant de vous torturer. l'abi, irons d'abord la chose au Clair pour savoir œ qui vous est arrivé. D'où venez-vous ?
—De Paris,
— Vous y étiez retourné ?
— Hier après-diner
—Et qu'y avez-vous fait à Paris?
—Ce que j'y ai fait ? dit l'abbé d’une voix étranglée, Voilà précisément le terrible de ce que jai à vous dire.
— Qu'est-ce que c’est 7”
US ee
Tous s'étaient avancés, entourant l'abbé. Celui-ci fit un effort pour parler.
“C'est... dit-il c'est.
En ce moment le gros et colossal suisse, qui était demeuré impassible sans paraître écouter ce qui se disait dans la salle, se redressa brusquement et fit tourner le bouton de la porte de la chambre du roi.
Ce bruit bien connu arriva à la fois aux oreilles de tous les assistants, et la conversation fut interrompue gomme par un coup de foudre.
Le suisse avait ouvert la porte,
“Passez, messieurs, passez!” cria-t-il de sa voix de [ ptentor.
11 v eut un silence profond dans le salon des Glaces.
LE PETIT LEVER
Deux pages, beaux enfants de quatorze ans. portant l'uniforme royal et les armes de France brodées sui l'épaule, étaient Campés à droite et à gauche de la porte, à l'intérieur, le Pong sur là hanche, le nez au vent, d'oeil au guet et la mine insolente et railleuse.
Un gentilhorme. vêtu d'un costume splendide et avant les insignes d'officier 29 la chambre, s'avanca jusque sur le seuil de la port en adressant un salut aux: fourtisans. C'était M. lo * d'Ayen, qui remplissait ses fonctions de Premier geatilhomme de la chambre pn quartier,
Tous ceux qui étaient dan salon des (Glaces s’a- Nancérent lentement, tête nu marchant par ordre hiérarchique, suivant la coutu: ui voulait qu'on cédûât le pas à ses supérieurs, ce dont ceux-ci abusaient singulièrement.
“Passez. messieurs. Passez” répéta le suisse une S6+ sonde fois. ‘
Tous s'étaient réspectueusement inclinés. [ls pénét rès rent dans la chambre sans faire aucun bruit et sans Prononcer une parole,
La chambre rovale à Choisy était haute, vaste, spacieuse et magnifiquement meublée. comme tous les an. Partements de cette époque où le bon goût du mobilier
était dans toute sa splendeur. Elle était matelassée de damas de soie blanc et marron, avec des crépines d'or.
Le lit, placé debout, comme tous les bts d'honneur, était en méme étoffe que la tenture, et entouré d’une palustrade en bois doré qui en interdisait l'approche, Aux deux extrémités de cette balustrade se tenaient debout deux pages. Deux autres étaient en face du lit, dans l'embrasure d'une fenêtre, Avec les deux pages gardant la porte d'entrée, cela faisait six pages, nombre réglementaire des pages de la chambre, qui avaient pour chef le premier gentilhomme en quartier.
Au fond, à la tête du lit, à droite, se tenait, à la dlisposition du roi, le premier valet de chambre. Ce Jourlà, c'était Binet qui était de service. Au reste, Binet était de service à peu près tous les jours, car le roi ne pouvait se passer de lui, et les trois valets de chambre qui, eux aussi, devaient avoir leur quartier de service, jouissaient d'une véritable sinécure,
Huit valets de chambre ordinaires étaient épars dans da chambre, attendant les ordres de Binet,
De l'autre côté du lit était la Pevronie, le chirurgen du roi, qui, avec Quesnay le médecin, devait tons jours être présent au Lever. Puis il v avait encore dans l'intérieur de la balustrade le barbier ordinaire, les deux porte-chaises et les deux maîtres de la garde-robe.
Le roi venait de se lever, et les deux pages Ini avaient présenté ses pantoufles, car c'était là ur de leurs priviueses,
[ répondit au salut profond des courtisans par une aimable inclination de tête.
Un silence profond régna dans la cha@ibre. Personne ne devait, suivant les lois de l'étiquette, adresser la parole an roi,
Louis XV avait une habitude, commode au reste pour les courtisans : c'était, @haque matin en se levant, da prononcer la même phrase adressée tantôt à l’un, tantôt
à l'autre, mai: formulé de même manière, Cette phrase était ainsi conçue :
“Eh bien! ce matin, que me conterez-vouns de neuf et d'amusant !”
Ce matin-là, où nous assistons au petit lever de Choi- Sy, le roi adresen sa question ordinaire au marquis de Créqui :
“Sire, répondit le marquis, ce n'est pas moi qui puis répondre à Votre Majesté: c'est l'abbé de Bernis qui arrive de Paris et qui affirme qu'il lui est survenu l’aventure la plus étrange, la plus étonnante, la plus douloureuse, la plus pénible...
— Vite! qu'il nous conte cela,” dit le roi.
Les courtisans s'étaient écartés, faisant place à l’abbé qui se tenait hurublement à l'écart, au fond de la chambre, paraissant n’oset ni avancer, ni reculer.
“Eh bien! ce matin, que me conterez-vous de neuf et d'amusant, monsieur l'abbé 2 reprit le roi,
—Sire! dit Bernis, l'événement le plus étonnant et le plus pénible. ,
! —Süire! dit Richelieu en souriant, ayez pitié de la mine piteuse de ce cher abhé. Tel que vous Je voyez, il Avoue, lui-même, avoir mérité l'écha faud !
—L'échafaud! répéta le roi.
—Oui, sire!
—Comment !”
Bernis leva les mains vers le ciel, puis, courant au roi. Il se précipita à ses Pieds :
“Sire! dit-il, que Votre Majesté me fasse grâce !
— Grâce! répéta le roi sans trop savoir si Bernis parlait sérieusément où s’il se permettait une de ces plaipanteries autorisées à Choisy, le château des Intimes,
— Oui, sire, grâce!
-Pour qui?
—Pour moi!
PES
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— Mais qu'avez-vous done fait, monsieur l'ablé, Quel. que querelle avec votre évêque, j'imagine.
— Ah! sire! si ce n’était que cela!
—C'omment ! que cela ?
—$Sire ! il ne s’agit pas de ce que j'ai fait, mais de ce
qui m'arrive,
—Relevez-vous, l'abbé!
Bernis obéit.
“Que Votre Majesté me nardonne!
— Mais, qu'est-il done arrivé ?
—Ah! sire! Ce qui m'est arrivé est la chose du monde la plus affreuse, Ma vie est entre les mains de Votre Majesté !
—Encore une fois, expliquez-vous, monsieur l'abbé, j'écoute.
—Sire! c'est tout une histoire. Hier, pendant la promenade de Votre Majesté dans la forêt, j'étais demeuré au château...
—Pour ne pas vous livrer à une existence mondaine, monsieur l'abbé ?
— Oui, sire, et puis pour veiller à la confection parfaite de ce mets délicat à l'inauguration d'.quel j'ai en l'insigne honneur de travailler avee Votre Majesté.
—C’est vrai, dit Louis XV, qui, à Choisy et à Trias non, avait pris l'habitude de faire souvent la euisine de ses mains royales.
—J'étais done plongé dans des méditetions essentielles gastronomiques, repris Bernis, lorsqu'un courrier m'apporta une lettre. Cette lettre etait d’un mien( oncle, l’abbé des Rosniers de Saint-Ange, chanoine doy. en du chapitre noble de Bruxelles en Brabant. [Il m'an+ nonçait son arrivée à Paris pour le jour méme, en mA disant de venir à sa rencontre à la barrière Saint-Martin, Cet oncle est puissamment riche, et bien qu’il n'ait jamais été généreux pour son pauvre neveu (je le
confesse pour lui), je crus de mon devoir d'aller lui présenter mes hommages.
—-J'usqu'ici, dit le roi, je vois avec plaisir, monsieur l'abbé, qu'il n'y a rien d’effrayant dans votre histoire.
— Hélas! sire! je ne suis pas au bout,
—Continuez!
—Je pars donc pour Paris, ot, à peine arrivé, je me fais conduire à la barrière Saint-Martin. Je m'installe et j'attends dans une auberge placée en face de la barricre, Les heures s'écoulent, mon oncle pe vient pas. La nuit descend, personne. J'interroge les habitants. Aucun d'eux n'avait vu entrer dans Paris un chanoine dans son carrosse, Tous m'affirmaient même qu'ils n'avaient pas vu passer l'ombre d'un Personnage ress? 1:-
* blant au portrait que je traçai de mon digne et saint parent. Je pensai alors qu'il avait éprouvé quelque retard dans son voyage, et qu'il n'entrerait à Paris que le lendemain.
—SNagement raisonné,” dit Louis XV en livrant «a tête au valet de chambre coiffeur qui venait d'être introduit.
Le roi était enveloppé dans un grand peignoir tout garni de dentelles, Le coi‘feur présenta au roi le coret en forme de masque destiné à l'abriter contre la poudre,
"Et votre fille, Dagé, comment va-t-elle? demanda Louis XV en se cachant à demi le visage.
—Mieux, sire! beaucoup mieux, répondit le célèbre coiffeur.
— C'est ce que Quesnay m'avait dit. Vous lui direz que je m'intéresse fort à elle, Dagé. Grand elle pourra supporter la voiture, qu'elle aille voi. la reine et les princesses,
— Ah! aire! dit le coiffeur avec émotion, vous voulez done que Sabine guérisse deux fois plus vite !”
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—Et vous l'ävez arrète?
— Oui.”
J'étais dans un état de stupéfaction voisin de la folie.
éVous avez arrêté mon oncle, l'abbé des Rosniers dk Saint-Ange, chanoine doyen du chapitre noble de Bruxelles en Brabant? m'écriai-je encore.
J'ai fait arrêter celui-là, où du moins celui qui porte ce titre et ce nom, me répondit le lieutenant de police.
—Mais pourquoi ?
—Parce qu'il a volé l'un et l'autre.
—_Mon onéle a volé son titre €t son nom?
—Mieux que cela! Celui dont je vous parle a voie le degré de parenté avec vous!
Mais de qui peut-il done être question ? m'écriai-je.
De celui qui a tué l'abbé des Rosniers de Saint- Ange, et qui s'est affubié de son nom et de son titre.
— Ah! mon Dieu! balbutiai-je. Mon oncle est mort:
—Jégitime émotion dhériter!”" dit Richelieu en souriant.
Bernis reprit :
“Combien y a-t-il d'années que vous n'avez vu votre oncle? me demanda M. Feydeau de Marville.
— Vingt ans et plus même, et j'étais tout jeune enfant, répondis-je.
Diable! vous ne l'avez pas revu depuis cette époque:
—Non, Nous avons été en correspondance, mais je ne l'ai pas vu depuis qu’il a quitté la France pour aller à Bruxelles, et il y a vingt ans au moins de cela.
Vous rappelez-vous son visage ?
— \ullement.”
L. Feydeau parut fort peu satisfait
“Vous ne sauriez reconnaître votre oncle, si complètement effacés de mon souvenir.
Aline man shoes = ,Ai0rs, IHODU CCI
LEZ +4 pawratte da voa val abbé, je regreètie de vous avoir
fait venir. Vous ne pouvez me rendre le service que j'attendais de vous.
— Mais, dis-je fort inquiet, je désire cependant avoir Une explication concernant mon oncle et ce qui lui arrive,
-—Cet homme n’eit pas votre oncle.
—En vérité?
— Votre oncle, Je véritable abbé, a été tué par le bandit qui a pris son nom et son titre, ainsi que je vous l'ai dit, et qui, Pour se mettre, à Paris, à l’abri de mes recherches, voulait Porter ce nom et ce titre.
— Mais il m'a écrit qu'il arrivait !
— Naturellement, Vous déclarez vous-même ne pouvoir reconnaître voire oncle. L'autre se serait servi de VOUS pour mieux tromper.
— Miséricorde !” m'écriai-je,
Puis mettant à contribution l’amitié de M. de Marville :
“Le nom de ce bandit qui se prétend mon oncle ? demandai-je,
—Ce nom, me répondit le lieutenant de police, je Puis vous le dire, car il est connu: c’est celui de Poulailler. .
—Poulailler! dit le roi avec un mouvement rapide, Feydeau a arrêté Poulailler ? :
Oui, sire, répondit Bernis.
—Et depuis quand ?
— Depuis hier soir.
—Et je n’en sais rien!
—-Sans doute le lieutenant de police se rendra ce matin à Choisy.”
En entendant prononcer le nom de Poulailler, Dagé avait fait un pas en arrière,
“Poulailler ! Murmura-t-il: celui qui a frappé ma
fille.”
RCE, pee
Tavanne, qui était près du coiffeur, lui lança un regard sévère.
“Taistoi tt" fui dit-il à voix basse.
En entendant prononcer l'arrestation du fameux ban-
lhnz es
dit, dont le nom était dans toutes les bouches, tous assistants se regardèrent.
_-Poulailler arrêté! répéta le roi Allons! j'en suis bien aise,”
Et se retournant vers Berms:
“Mais, dit-il, je ne vois pas trop, monsieur l'abbé, quelle sorte de malheur vous frappe dans cette cireonstance ?
Mais beaucoup de malheurs. sire! S'écria l'abbé. D'abord, si Poulailler n'avait pas été arrêté, je l'aurais embrassé comme sil eût été réellement mon oncle, et il eût appelé son neveu. Ji se serait servi de oi pour commettre ses erimes et j'eusse été son complice sans le savoir.
C'est vrai, dit le roi en souriant; mais cela n'est pas arrivé heureusement.
I] a tué ion oncle qui était fort riche. I la don: dépouillé et je suis dépouillé moi-même.
Dans ce cas, l'abbé, vous êtes à plaindre.
Enfin, sire, pour beaucoup de gens je passerai maintenant pour le propre neveu de Poulailler; et cette affaire, dans laquelle le nom de ma famille sera prononcé à tout propos, peut me faire le plus grand tort.
—Poulailler! Poulailler!” dirent plusieurs seigneurs.
{veut un monent de silence dans la chambre.
Tout ‘à coup, un formidable kokoriko retentit au dehors.
Le ri et les gentilshommes se regardèrent avec étonnement.
Deux autres eris de coq retentirent à même intervalle, puis tout rentra dans le silence.
“Parbieu! dit le roi, voici un Co qui à chanté à pro- Pos pour célébrer la fin de l’histoire du sire du Poudailler !”
En ce moment, un huissier entr
a (ans la chambre e \int Ss'incliner profondément des
ant le roi.
NIV
; Z 0 Te Eu =; Re Si ee Pr +
{ {'] t ! ti los élol rites :} lis hui lili ’ t'! }i\ ilot Nhiefe ot pro lu . HT } li, Li ti ' | ) 4! urrAtl(i Ent ul, Lran tiqu grand savant
Mounir CT lente lraliGaise en 1536, de Pa Fox N } Le a PC Ac: lille ire Piseriptions et Liall | tl'us « 17241 ju Ctaif Choose pot Gent à oct 1) j» OITR disant li 1 n tebune itile l-) h nt: s nl ES ET d' i otail lat la Ki ane de [a justice seu térite de la Métsomante
(‘ot 11 ls tue. Mois d'août lo | Gi lé li.
ec {
O1) AUATEETRETET de Soissons Pour contraindre le jé. } x !
sil IRTOTETR iile<sou] I ro Ureinser L'ahso.
* f n s lo; 1 U dt l { ; UHalTetur i A Obilt pres ‘il li Lit = J En mé Oithre, ci Udle l'ordre donne n C Pots 0 Î . ‘ L ViUt-même qui avait défendu à Ja 2 ‘ne et à ses en- ; units de fier \ PRIE s, {'évVéane cd Mi: jo) do 01) = UMR DFIVÉS. aviit fa partir Marie Loczineka ot 1 RETEN. 1}, H\GVant ; 0) sons d'alror ft à \fetz ‘Tltiti
iurivée. lo roi UOrMAIT! 1l s’é- LT réveille. Vos: UT <4 jen s qu'a COMpavnait le ÉRIC PICUX Difinr, lo étr:i SU profondément GTOU : sadres ant à [a rain * Madas lui avait di Je Vous demande Lardon i scandal DO TOVGUS à | 1? les per t des cha eTINS dont j'ai été la caen \le pardonnez-vous ? ” Lx ! i cf certes la meilleur ttes fernines, ut QUEUE Un tvpe de bonté et d'indiüilrene cofame fille, “it ni Ü comme mère, la rome n dValt pui ré hotitre \ttache it 1 du r (| ! Aagenoui]lé Île ax pioure hesan US uns hounre dit it JOUTNE 116 à li; \f
Le roi n'avait pas reproché à Bover d'avotr fait venir la reine.
Une preuve encore plus récente, car elle remontait à quelques semaines à peine, de la ténacité, de linilexibilité et de la pu sance de Le veque, pretnier aumôonier de la Daphine, ét: it son affaire avec le due de Richelieu.
Mme de Richelieu, sur du duc, et abbesse du Trésor, à Roue, désirait ardemment obtenir l'Abbave-aux- Bois, que la mort de me de Carignan rendait libre.
Louis NV, dont Richelieu était le favori, avait promis, en janvier, cette abbave à la soeur du due, En février, l'évêque de Mirepoix nomma de son chef une autre abhesse, déclarant simplement que la conduite privée de labbesse qu Trésor ne lui paraissait pas convenable.
Le roi n'osa rien dire,
Richelieu, furieux, réclamia: mais Louis AV le prit de ne plus insister.
D'ordinaire, l'évêque ne quittait jamais Versailles. Le Dauphin, qui avait pour son ancien précepteur un profond attachement, aimait à l'avoir près de lui.
Jamais Boyer n'était venu à Choisy dans cette rési- Gence royale, dont la reine et les princesses étaient éloignées ; Jamais il n'avait franchi le seuil de ce château dont les invitées, femmes, recevaient, avec l'invitation de séjour, la défense de se faire accompagner par leurs maris. (C'est bien étrange, mais c'est strictement exact.)
L'arrivée de l'évêque pouvait done et devait donc. non-seulement étonner le roi, mais encore l’inquiéter.
Un sentiment de gène et d'ennui était peint sur la physionomie de tous les assistants.
La porte se rouvrit; un huissier annonça :
“ Monseigneur de Mirepoix ! ”
Le vénérable prélat entra dans la chambre du roi. Il avait soixante-dix ans alors, mais il supportait bravement le poids de la vieillesse. Haut de taille. de con-
ER es
lormation sèche 6° maigre et nerveuse, il avait la démarche noble et digne QUI convenait à son rang,
Il salua le roi sans adresser Meme un resarl aux gentilshoutines oui assistalent au petit lever,
Qu y at-il done, M. di Mirepoix, et quelle cause vous amène? dit Louis XV. Dans tous les cas sovez le bienvenu. Est-ce que la reine est malade ?
Na Majesté est heureusement en excellente santé, sire, répondit l'evéque,
—Mon fils :
Monseigneur le Dauphin, Mme la Dauphine et toltes lex princesse du sang se portent à merveille,
— Alors, à quoi devons-nous le plaisir de vous recevoir à Choisy,
L'évêque fit un pas en avant et étendant le bras :
“ Sire! dit-il. Je viens demander justice !?°
Le ton avec leqnel ces paroles avaient été prononcées était si grave ot ai éalme qu le roi tressaillit, Il devinait que de la marche de l'évêque, il aflait résulter quelque embarras pénible,
“Justice! reprit Louis NV. et en faveur de qui?
— D'une wictime innocente, sir, répondit M. du Mirepuix. Un acte arbitraire vient d'avoir lieu. Un homme a été arrété au nom de Votre Majesté comme bandit, et cet homme est nn saint serviteur de Dieu, cest l'humilité et la vertu même.
De qui voulez-vous parler ?
—De l'abbé des Rosniers de Nt-Ange, Je chanoine doyen du chapitre noble de Bruxelles. Cet homme a été indignement arrêté à son arrivée À Paris et conduit à l’hôtel du lieutenant de police. Victime d'une erreur, que je ne puis expliquer, il a été jeté au fond des prisons. Ce n’est pas la liberté de l'abbé des Rosniers de St-Ange, mon ami depuis vingt ans. que je réclame, c'est simplement que justice Jui soit rendue! ”
Et croisant ses bras sur sa poitrine, l'évêque attendit.
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MADEMOISELLE SABINE
Dagé, coiffeur de la cour
Ce nom et ce titre, tracés en grosses lettres de cuivre doré, resplendissaient sur un fond bleu d'azur au-dessus - d'une boutique de la rue St-Honoré, occupant tout le rez-de-chaussée d'une maison placée entre la rue Saint- Roch et la rue de la Sourdière, en face du bâtiment des écuries du roi.
Cette boutique, très bien peinte pour l'époque, très coquettement parée, avait, à son centre, une porte vitrée garnie d’un rideau de soie cramoisie et de chaque côté de la porte une montre dans laquelle trônait un buste en cire, buste de femme à la tête ornée d’une coiffure pittoresque, Tout autour de chacun des bustes était une double rangée de perruques de tout genres et de toutes formes, poudrées à blanc et de l'aspect le plus neigeux.
Puis, encadrant ces perruques, des flacons d'odeur, des parfums, des houppettes, des cache-nez en cartons, des vases de tous genres et de toutes formes, des boîtes à poudre, des boîtes à mouches, des boîtes à rouge.
Cette boutique était celle de Dagé qui, ainsi que le disait son enseigne, était le coiffen: de la cour. coiffeur
EX
er vogue s’il en fût. que toutes les dames s’arrachaient. eau avait reçu le surLom de: Virtuose de la Papillote.
‘agé, disent les mémoires du temps, ne connaissait point d'égal dans toutes les nations de la société frise. Son peigne était plus vanté que le pinceau d'Apelles ou ls ciseau de Phidias. 1 possédait l'art difficile d'approprier la frisure à l'expression des physionomies. Par lui, le regard recevait un surcroît de séduction de ja disposition d’une boucle de cheveux, et le sourire s’animait de toute la grâce auxiliaire d'un crêpé. ” L'âge même, ce grand vainqueur de la coquetterie (toujours au dire des Contemporains), s'évanouissait sous la main habile de Dagé.
Dagé avait été le coiffeur de la duchesse de Châteauroux: C'était elle qui l'avait lancé. Dagé avait sa boutique à Paris, comme tous les grands fournisseurs, mais comme eux aussi, et plus qu'eux même, il était sans cesse à Versailles,
Jamais au reste (et il Favait formellement déclaré), il n'eût consenti à donner un coup de peigne autre part que dans une résidence royale. La magistrature, la haute bourgeoisie, la finance étrient abandonnées à ses garçons, qu'il appelait complaisamment ses clercs.
C'était humiliant pour les Parisiens et surtout pour les Parisiennes, mais la répntation de Dagé était si grande, que les dames de Paris passaient par-dessus son indifférence pour recevoir les soins de ses premiers clercs.
Se faire coiffer chez Dagé ‘tait déjà une chose de grande importance.
Aussi on comprend facilement gi les clients et les clientes affluaient en foule vers cette boutique dont plus d'ur talon rouge avait franchi le seuil.
Ce jour-là, et tandis que s’accomplissaient dans le cabinet de M. Fevydeau de Marville, les scènes précédemment rapportées, la foule était encore plus grande
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cle fait est que €est un bien #rabd malheur, ma
gi pauvre l'rsule!
{est épouvantable! dit la troisième femine.
—Et, ajouta un Fomme, ce maître Dagé, ce célèbre pPoudreur, ce gran échafaudeur, comme disait M. de Voltaire. © cher l'age enfiu ve revient pas !
—Peurétre n'at-1 pas et prévenu à temps, mor cher M. Koupart,
-Prévenc À temps, Mine Joncières! Mais sur ma
part «iu paradis, vous êtes dans une ‘ivagation Conpià
te, dans une aberration non éqUIGQue, comme dit M. d'Alembert,
demanda Mme Joncières qui pa-
Mas, M. Roupart, je me porte très bien!
—Je ne dis pas que Vous soyez malade au point ce vue Mäter:el du corps, forpus comme cheent les philosophes, nies amis, mais je f le au point de vue immatériel de lMntelligence, parce que dés lors l'intelligence étant le Niope de., :
— Qu'est-ce qu’il a donc, votre mari? dit Armande Jancières à Ureule Roupurt. Quand :] parle, maintenant, on n'y comprend plus rien.
—Oh! il ne se Comprend pas ‘avantage allez: mais n'y faites pas attention! NS
— Pourquoi parie-t-il ainsi ?
—C'est parce qu'il est le fournisseur de M. de Voltaire et de tous ses amie qui Jui doivent tous de l'argent. Devuis qu’il leur vend ses bas, mon mari croit qu'il est devenu philosophe
—Pauvre cher homme! dit Mme Joncières en haussant les épaules. Mais tout cela ne nous explique pas l'événement !
Qui! Cette pauvre Sabine! Ft on dit qu'elle n'en reviendra pas ?
— On l'affirme.
—Mais c'est qu'eile a des blessures horribles !
— A bomiables !
— Qu'est-ce qui l’a traitée ainei ?
AR! voilà ce qu'on ignore !
——Mais elle! qu'est-ce qu'elle dit ?
— Rien! Vous savez bien qu'elle ne peut pas parler. Ah! la pauvre chère enfant est dans une bien vilaine position! Quand Mlle Quinault, vous savez? la célèbre comédienne qui n’est plus comédienne. quand elle l’a Tapportée ici ce tantôt, Sabine ::e disait pas un mot...
—C'est vrai!
—ÆEh bien! elle n'a pas ouvert Ja bouche depuis.
—Ah! voilà qui est étonnant!
—{C'est comme cela!
De sorte qu'en ne sait rien —kRiea absolument! Rien du tout !
— Et Dagé qui ne revient pas! réprit M. Rouyart
+—Puisqu'il est à Versaules, on n’a pas eu encore le temps de le prévenir et de le ramener.
—-Madame! reprit Roupart du ton le plus sinistre. Jen! lugubre, NOUS aurez au dire, cela ciche IC HIvstere le plus effrayant.
Le fat ost, reprit un autre hoinne, que l'on ne salt rien,
Et quand on ne sait rien, reprit Roupart, ce rest pas clair!
(Qu! esicce qui aurait put Jamais se douter de ceja? dit Ursule en joignant les mains.
—Ceite chère petite Sabine. reprit Jérémie, Dire qu'hier soir je l'ai embrassée comme si de rien n'était et que ce matin on la rapporte tout ensanglautce et 1nanimée !
A quelle heure l'avezvous ouittée hier soir?
--{Ün peu avant le couvre-fou
Et cile vous avait dit qu'elle sortirait 2
—Non.
Son père n'y était pas?
-Dasré ? TI était à Versailles.
Re]
Elle est dune sortie toute seule?
— IT paraît.
Ft son frère ?
—Roïand l'armurier :
Ou, 11 n'était donc pus non té la nuit pour une Commande tres vregaée F] sa soeur quelques instants avant qu'elle ne m'ait souhaiïité la bonne nuit.
—Mais les FATÇONS © jes servaites? qu est-ce qu'ils
disent ?
IS ne disent rien. Ils sont ébahis: aucun d'eux DE Savait que Sabine était sortie
Ah! voilà qui est “Vraiment tres étonnant!
—{"est que personne n’en sait plus que nous!
—Peutétre que quand Dagé reviendra on pourra savoir, prévoir ou soupeonner à geule hide. "7
‘ne pirouette brusque que M. Roupart fit sur luinêtne arrêta net la parole sur ses lèvres.
© Eh bien! ch bien! fit-ù en ; ‘Prenant son équilibre.
Mais prenez donc garde!” dit aigrement Mme Joncières.
Le groupe des causeurs et des causeuses venait ’dêtre NTusquement séparé par la venue subite d’un personna- #e qui, fendant la foule, s'était dirigé droit vers l'entrée dé la boutique du coiffeur de la cour.
Ce personnage était un homme de haute taille, enveloppé dans les plis d’un lon manteau de nuance grise. En pénétrant dans Ja boutique, cet homme écarta tous, CEUX qui gênaient sa marche sans paraître se préocecuper des murmures et des réclamations, et, gravissant d'un pas rapide les inarches d'un escalier en spirale pratiqué au fond de !n grande pièce, il atteignit le premier étage,
Sur le palier, :l Y avait un garçon coiffeur, le visage Consterné, le prunelles rougies par les larmes et em. blant en proie à l'abattement le plus complet,
Le nouvean venu désigra du este une petite porte percée dans là muraille près d'une autre plus élevée. Le garçon coiffeur fit un signe de tête affirmatif.
L'homme au manteau POSa avec précaution la main Sur la clef de la serrure qu'il fit tourner doucement. La porte s'ouvrit sans bruit, il entra.
La pièce dans laquelle il pénétrait et qu'éclairaient deux fenêtres donnant sur la rue, contenait un lit, une table, une commode, un bonheur-du-jour, des chaises et des fauteuils
TRE
Dans le hit dont les draps portaient des en preint sanglantes, était étendue Shift Dage, la file du coiffer, la jeune fille que Tavanne avait roiovée Là m 1 précédente sur la neige, en face le Phôte
Eile avait toujours le » sage affreusement pale, les
| Soul ist.
Jeux fermés, les traits tirés et la respiration à peine sensible, On eût dit une agonisante
Près d'elle, dans un fauteuil, était assise une autre leune fille, le visage baigné de lumnes et paraissant en
proie à la louleur à plus vive,
fl \e pied dn lit, del bout, les mains posées sur là tra sée, se tenait un jeune homme di vInM-Cinq ans, très bien pris dans sa taille, à l'aspect noble, martial et Vi= ÉOUTEUX. au visage empreint d'une triple expression
verse du meuble, les regards rivés sur la pauvre bles.
de franchise, de bonté et à intelligence, 'XPTESSION (je vollaient jes nuages d'un « chagrin profond
Debout devant Ja commode, et S'occupant à préparer un breuvage pour la pauvre blessée, était une ferme de riche taille et très ‘kgsrame ‘nt vêtue, Un moroir, accroché au-dessus du meuble et placé en face d'elle reflétait le gracieux at spiritue! visage de Mlle Ounault,
Deux filles de service se tenaient à l'extrémité de chambre, paraissant att tendre des ordres
S'arrêtant sur Je seuil de ln porte, le nouveau _Yenu parcourut des veux la chambre, Son régard s'arrôta sur le lit, et son visaze devint d'un Pâleur extréina,
Quelque faible qu'il eñt été, le bruit de Ja porte, en
s'ouvrant et en tournant sur ses gondls, avait fait retour.
tt
ner la fête à la jeune fille assise dans le fautenil,
Elle tresaillit et ge leva vivement :
‘Mon frère, dit-elle en Courant vers l’homme av manteau qui demeurait immobile Ah! vous voilA
Le Jeune home AUss] s'étaul Tourne et 1} St un Pas en avant.
Le Bouvrean Vuu s'AVanca ln emept : 1l salua triste
ment Mia Quinauit, puis s'apnrochant du lit, il de.
iieura | ts pendants et les mains jointes dans ja Position d'un homme one 1 douleur accablé Il poussa un profond soupir “ Mais c'est don: Vrai? dit-il Ou, Gilbert, c’est “ai! dit le jenne homme en FOUAIE ristement In tôte. Ma pauvre frappée cette nuit!
soeur a été
Et qui a pu commettre un pareil crime, reprit Gilbert, dont les JEUX ctincelérent soudain et dont la l'iysionomie pril une expression ange. Qui à pu frapper Sabine 2
—Les bandits, sune doute, QUI dévolent Paris, ”
L'homme EXANENAÎL encor Sabine avec une atten-
UOn profonde, [: une fille S'étaii rapproché de Jui Mon frère! di." à En se jetant dans ses bras, Je
suis bien malheureuse ! |
Du courage, Nicette ‘du courage! reprit Gilbert. Il ne faut pas désespérer! ”
Et, se dégageant doucement des bras de ls jeune fille, l prit le Jeune homme par la main et l'entraîna ver
“ Roiand! tal, avec un accent décisif, te dontes-tu Ges causes de ce crime ?
Non. ri ponbt Roland.
—Tu ne soupennes Personne de lavoir cuminis ?
cPeISonne, absolument!
-Parle sane crinte, sans hésiter ‘aut tont dire! 1j faut que Je sache tour, »
Puis, apres un moment de silences :
‘Rojand. reprit-il, fu sais que j'aime Sabine autant
que fu ùü lea Nicette LU Gols Comprendre ve qu'en ce
moment j'éprouve de d üleur, d'in quiétude et de déeir
de vengeance ! ?
Roland étreignit les maine de Gilbert:
“Oh! dital, je sens ce que tu sens!
—Eh bien! réponds sans hésiter, romme Je ic le de- Mandais: Sabine avait-elle inspiré à quelqu'autre un
amour semblable à eclai que j'éprouve ?
Guilbert regardait fixemient ‘2 and
“Non! répondit celui-ci saus hésiter.
— Fu en es sûr?
— Aussi certain que tu peux l'être, toi, que Nicetti n'en aime pas un autre.
Gilbert secoua la tête:
“ Comment expliquer ce crime?” murinura-t-il.
Un roulement de voiture retentit dans la rue: ri eut un mouvement parmi la foule.
* Un carrosse qui S'artûte devant la maison: dit une ‘des servantes.
—4{'est Dagé qui revient! dit Gilbert.
—Non, dit Mlle Quinauit qui s'était approché de la fenêtre et qui regardait au dehors. C’est le duc de Richelieu.
—[5t M. Fevdeau de Marvilie lajouta Roland
—-Le lieutenant d police! dit Gilbert.
— Et deux autre personnes, dit Nicette
-Le docteur Quesnar et le vicomte d. Tavanne! -Mon Dieu! que viennent-ils faire dit Nicette ave une inquiétude douloureuse,
Ah une autre voiture? s'écria à lin oix Roland. C'est mon pére !
—-Pauvre Dagé! dit Mile Quinault en retournant vers lo lit, comme il doit avair du chagrin!”
L'arrivée successise des deux voitures, la venne du
due de Richelieu, du heutenant de poilce, avaient vive-
ment impressionné la foule Œut se DT seait niv ahords
de Ja maison.
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LA LETHARGIE
Un homme, le visage pâle, les traits bouleversés, les vêtements en désordre, se précipita dans la pièce d’un pas chancelant.
“Ma fille... dit-il d’une voix entrecoupée : mon enfant...
—Mon père! dit Roland en s’élancant vers Dagé, prenez garde!
—-Sabine!...”
Et il s’avança vers le lit.
En ce moment le duc de Richelieu, le lieutenant de police et le docteur Quesnay entrèrent dans la chambre. Mlle Quinault alla au devant d’eux.
Dagé était penché sur le lit de Sabine. I] avait pris la main de la jeune fille qu’il pressait dans les siennes. Ses yeux pleins de larmes fixaient leurs regards sur le visage pâle et sans expression de la malade.
Sabine sembliit être sous l'empire d’une prostration complète. Ses veux étaient à demi ouverts, mais sans regard. Son immobilité était absolue; sa respiration s’entendait à peine.
“Mon Dieu! murmura Dagé, dont l'émotion prenait des proportions effrayantes: mon Dieu! maïs elle ne me voit pas, mais elle ne m’entend pas ! ”
Et se penchant plus encore vers elle :
* Sabine! dit-il; ma fille... mon enfant... n’entende-tu pas ion père ! Sabine, regarde-moi! Sabine! Sabine!.,
Le docteur qui s'était approché, passa sa nain sur l'épaule de Dagé et l'écarta doucement,
“ Docteur! .. Inurmura le coiffeur de Ja cour,
—laissez-moi faire et éloignez-vous! dit Quesnay à VOIX basse, Si le sentiment de Ja Connaissance lui revenait, la moindre émotion pourrait Jui être fatale,
—Cependant, Pr
— Passez dans l’autre pièce. Remettez-vous et lais- Séz-moi faire! ”
Et s'adressant à Roland et à Nicette :
” Emmenez-Je, dit le docteur.
— Venez, mon père, dit Roland.
—Dans Cinq Minutes vous rentrerez, ? ajouta Quesnay.
Nicette prit Je bras du coiffeur.
“ Venez, venez, dit-elle. La vie de Sabine dépend du docteur : obéissons-lui.
Mais ,mon Dieu! s'écria Dagé entraîné par Nicette ef par Roland, qu'est-il donc arrivé 2
Tous trois sortirent suivi des deux servantes, auxquelles le docteur avait adressé un geste,
Mlle Quinault était nrès du lit. Gilbert debout dans l'embrasure de la 1 iûtre Ja plus éloignée du lit, et à demi caché derrière Je rideau retombant, n’avait pas Cté remarqué par le docteur.
Le lieutenant de police et le due s'étaient approchés du Lit, et ils regardaient attentivement la jeune fille,
“Morbleu! dit Richelieu, qu'elle est belle ! »
Quesnay examinait la blessée, I] secoua la tête lentemient et il se retourna vers le due et le lieutenant de police,
“ Peut-elle parler ? demanda M. Feydeau.
—Non, répondit le docteur.
—-Entend-t-elle, au moins ?
—Non.
— Voit-elle ?
—Non plus. Elle est dans un état léthargique qui peut encore durer plusieurs heures,
—Et este à la blessure reçue ue vous attribuez cet état Jéthargique ?
—Moins à la blessure elle-même qu'à l'événement qui a dû avoir lieu. Ma conviction est que cette jeune fille a dû éprouver une émotion profonde: colère, terreur ; que cette émotion, en bouleversant l'organisme, a dû déterminer un épanchement au cerveau qui eût pu causer une mort subite. Le sang, coulant par la blessure, a dà modifier la force de l'épanchement ; mais, en affaiblissant le sujet, il a amené un accès de coma.
—Coma ? répéta Richelieu ; qu'est-ce que cela veut dire ?
——Assoupissement morbide, premier degré de la lé thargie. Elle ne voit, ni n’en. nd, ni ne sent. La lé thargie n'est pas complète puisqu'on entend la respiration, et que l'apparence de la mort n’est pas absolue; mais le coma est À un degré tel qu'elle est absolument privée, je vous le répète, de toute ses facultés.
—C'est bien étrange, dit Kichelieu.
— Ainsi, reprit M. Feydeau de Marville, nous pou- ‘ons causer et discuter devant elle gans craindre qu'elle puisse entendre aucune de nos paroles ?
—Parfaitement.
——Cependant, cet état de sommeil peut cesser,
—Sans doute. Je n’affirmerais pas que d'ici à quelques instants même, elle n'ouvrit pas les yeux et ne balbutiât quelques mots: mais le regard ne verra pas et les paroles ne signifieront rien.
—Combien de temps peut durer cette léthargie! dewanda Richelieu.
—Je ne sais, monseigneur. L'accès de la léthargie ayant été déterminé PuT Un cas exceptionnel, je n'ose pas le combattre, Le Sang perdu a épuisé les forces et je ne puis employer les moyens ordinaires Pour amener le réveil. D’un autre côté, la cessation immédiate et même naturelle de ce somineil pourrait fort bien causer la mort, et la mort subite, Elle pourrait ouvrir les Yeux et rendre le dernier soupir.
—Ah mon Dieu! dit Mlle Quinault en joignant les mains.
—Muis cela est peu probable, Cette continuation de la léthargie, en donnant au Corps un repos absolu et en détruisant Ja surexcitation nerveuse, est une heureuse crise,
—En vérité?
— ui, mademoiselle, Toute Ja question est dans le réveil. Ni ce réveil ne détermine pas une mort immédiate, la jeune fille sera certainement sauvée.
— Et quel est votre avis ? Que pensez-vous ce qui arrivera, docteur ?
—Je l’ignore.
—Ainsi, reprit le lieutenant de police, je ne puis ni lui parler, ni la faire parler ?
— Non.
—Vous allez dresser Procès-verbal de cela, docteur. M. le due nous fera l'extrême bonheur de l’approuver. —Volontiers! dit Richelieu.
—Si cette jeune fille mourait sans pouvoir donner aucun renseignement sur cet horrible crime dont elle a été victime, ce serait affreux! dit M. Feydean de Marville,
—Sans doute, mais cela peut être,
—Cependant, il faut poursuivre cette affaire!
Et, se tournant vers Richelieu :
—Vous m'avez dit, inonseigneur, tout ce que vous saviez ?
ns
“Absolument tout, répondit Richelieu, Ma mémoire ne m'a pas fait défaut un seul instant, j'en réponds. Voici comment les choses se sont passées, et Mile Quinault, qui en sait autant que moi à cet égard, va vérifier mes paroles. La nuit dernière, je soupais chez Mile Camargo, dans son hôtel de la rue des Trois-Pavillons, en compagnie de Miles Quinault, Salé, Camargo, Gaussin, Sophie et Dumesnil, et de MM. de Cossé- Brissac, Lixen, Créqui, Tavanne et l'abbé de Bernis. Je n'oublie personne, n'est-ce pas ?
—Non! dit Mile Quinault.
—]1 était trois ou quatre heures du matin, continua le due, quand notre attention fut attirée par des cris plaintifs poussés au dehors. Créqui, Tavanne et Lixen se précipitèrent avec des valets ‘ui les éclairaient, et ile trouvèrent étendu sur la n <, en face de l'hôtel Soubise, rue Vieille-du-Tempie e corps ensanglanté de cette jeune fille. C’est bien «la, mademoiselle ?
—Parfaitement cela, M, le duc.
—On apporta la pauvre enfant blessée à l'hôtel C'a- Margo, et tandis que ces dames lui prodiguaient leurs soins, j'envoyais chercher le docteur. Le jour venu, on prit ma voiture, et Mlle Quinault et Mlle (Camargo, accompagnées du docteur, rapportèrent ici, avec des précautions infinies, la pauvre enfant toujours absolument privée de sa connaissance.”
Le due s'arrêta.
“C’est tout? demanda le lieutenant de police.
— Oui,” dit Richelieu.
M. de Feydeau se tourna vers Mlle Quinault.
“Les souvenirs de M. le due, dit-il, ont-ils réveillé les vôtres, mademoiselle ?
—Ces souvenirs sont les mêmes: seulement, il y a des observations qui ont été faites sur le moment et que je crois utile de rappeler.
——Qu'est-ce donc ?
—On a constaté, et je crois en Présence du docteur, que Sabine avait été trouvée étendue sur la neige, avec des taches de Sang autour d'elle, mais que ces taches ne faisaient point trice ot n'indiquaient pas que la jeune fille se fût trainée apres avoir été frappée,
— Oui, dit Quesnav.
—— Ensuite! demanda Feydeau qui écoutait Mlle Quinault avec une grande expression d'intéré..
—Î n'y avait non plus, sur la neige, aucune trace de lutte,
Ce qui indiquait SUprise..…. Aprés! après! conti. nuez, mademoiselle! Cog remarques sont excellentes! Vous dites ?
—-Que Sabine n'a pas été volée, Elle avait encore sa chaîne et sa Croix d'or, aux oreilles 8e: boucles, et dans sa pochette une bourse suffisamment garnie,
—Ah! ah! fit le lieutenant de police.
— Elle n'a pas été volée, ” dit une voix sonore,
Tous se retournérent. Gilbert, qui n'avait pas perdu un mot de ce qui venait d’être dit, s'était avancé vers le groupe des causeurs.
” Qui êtes-vous ? demanda le lieutenant de police en le regardant fixement.
—L fiancé de Mile Dagé, répondit Gilbert.
—\otre nom ?
—(Gilbert.., Au resle, monseigneur me connaît, car j'ai l'honneur d'être son armurier.
— C'est vrai! dit Richelieu, c’est Gilbert, du quai de la Ferraille, ”
Gilbert s'inclina.
Et tu es le fiancé de cette ravissante enfant ?
—Qui, monseigneur.
—Peste! Je t'en fais Mon compliment. Tn viendras me présenter ta femme le jour de tes noces, je suppnse ?
—Héjas! pour que les noces aient lieu, il faut :e la guérison soit accomplie. Mais je vous supplie, vous,
Monseigneur, et vous, monsieur le leutenar { de police, de me pardonner de m'être mêlé à votre conversation : Mais C'est que j'aime Sabine, C'est que Sabine m'a dat qu'elle m'aimait, ot tout ce qui la concerne me touche au fond du cceur,
Et s'adressant à Mile Quinault :
“* Ainsi. reprit-il, elle n'a pas été volée ?
Non, mon ami, répondit Mlle Quinauatt.
On ne lui a rien pris * \bsolument rien,
— \ors, si on n'a Pas voulu conmettre un vol, pour. quoi l'aton frappée ? ”
Fous se turent.
* Et portait-elle ir Jos bras, sur le Corps, des traces de violence 2 reprit Gilbert.
-\on, dit Quesnay,
Non, ajouta Mlle Qu ault.
—\lors, elle a été frappée au moment où elle s'y attendait le moins, sans tenter de se défendre? Mais Pourquoi était-elle rue Vieille-du-Temple !
—Voilà ve que personne n'a pu savoir et ce qu’elle
seule peut dire, Elle était sortie cette nui ‘ que personne le sût. Son frère a, depuis ce ma ire rogé tous les garcons et toutes les servanies, _.s [es
Voisins et toutes les voisines SAN pouvoir rien éclaircir, A quelle heure est-elle sortie 2 Pourquoi est-elle sortie seule sans prévenir? Avec qui enfin est-elle sortie ? Voilà ce qu'aucun de nous n'a-pu découvrir,
Gilbert avait les sourcils contractés, comme un homme dont toutes les facultés mentales sont tendues et centralisées vers un même point.
‘ Etrange ! étrange!” murmura-t-i].
Puis, comme frappé par une pensée subite :
“Au moment où on l'a rapportée chez Mlle Camar- 20, où vous l'avez soignée, elle n'a pas parlé ?
— Non. Elle était déjà dans l'état où vous la voyez.
—1l était quatre heures, dites-vous ?
—Oui.
—<LC’était donc quelques instants à peine avant que n'éclatât l'incendie de l'hôtel de Charolais!
— Une demi-heure avant cet événement. ”
ülbert l@sa retomber sa tête sans parler.
“Vous n'avez pas autre chose à me dire ? demanda M. Feydeau à Mlle Quinault.
—Rien, monsieur Je lieutenant de police; j'ai tout dit.
—Et vous, doctet r ?
—J'ai dit tout ce que j'avais à dire, répondit Quesnay.
—Alors, dressez Je Procès-verbal que je vous ai demandé. ”
Quesnay alla vers une petite table et se mit en devoir de dxesser l'acte.
Gilbert demeurait immobile, la tête penchée, plongs dans un océan de réflexions. Un silence assez long régna dans la pièce.
La porte s’entr'ouvrit doucement et Roland apparut.
“Mon père veut absolument revoir sa fille, dit-il.
—Qu'il vienne, répondit Quesnay sans cesser d’écrire. Nous avons dit tout ce que nous avions à nous dire. ”
MONSIEUR LE DUC
Dix minutes après, le due et le lieutenant de police étaient assis au fond du Carrosse qu’emportaient au grand trot deux chevaux vigoureux.
Le duc de Richelieu avait les jambes étendues sur la banquette de devant. Sa physionomie était éclairée par une succession de pensées vives, et son regard 8’animait, par instant, d’un reflet fauve, tandis qu’un sourire de satisfaction glissait sur ses lèvres.
M. Feydeau de Marville, les bras croisés, le corps appuyé dans l’angle du carrosse et le front chargé de nuages, était plongé dans une rêverie profonde.
“ Elle est véritablement charmante!” dit le due.
M. Feydeau ne répondit pas. Richelieu se tourna vers lui:
“Que diantre avez-vous done, mon cher? demandat-il. Vous paraissez méditer an crime! Vive Dieu! quel air sombre !Qu’avez-vous. ”
Le lieutenant de police étouffa un soupir :
“Je suis inquiet et tourmenté! dit-il,
—Et pourquoi ?
—-Parce qu’en ce moment tout semble tourner contre moi.
—Et comment cela ?
—Monsieur le due, reprit Feydeau avec un accent
confidentiel, vous avez daigné me témoigner tant de fois une charmante bienveillance que je ne saurais aujourd’hui cacher ce que je ressens. (C’est en ami que je vous prie de m‘écouter.
—{C’est tuujours en ami que je vous écoute, Marville. Qu’avez-vous à me dire ?
— Vous n’ignorez pas que le roi m’a exprimé ce imatin son mécontentement . Es
—À propos de Poulailler 2
—-Précisément.
—“ui. Je sais que Sa Majesté voudrait que Île drôle fût en prison depuis longtemps.
—Eh bien! ce mécontentement que j'espérais voir disparaître, va prendre de nouvelles forces.
— Pourquoi ?
—À propos de cette affaire de Sabine Dagé.
—Ah! ah! fit le duc en secouant la tête en homme convaincu.
——Dagé est le coiffeur de la cour, Dagé coiffe la reine, les princesses: son influence est grande à Versailles, et le roi lui parle souvent.
— C’est vrai.
—Cet événement va faire un bruit immense. A cette heure toute la cour s’en OCCupe. Demain il ne sera question que de cela au lever.
—Incontestablement.
—Dagé va demander justice. Sa Majesté voudra avoir des détails. Elle me fera venir, elle m’interrogera. Que lui dirai-je ?
—Ce que vous savez.
—Je ne sais rien.
—Ah diantre! c’est vrai.
—0Or, le roi, qui m'a fait ce matin des reproches sur ce qu’il a nommé ma négligence, va demain m'accuser d'incurie en me voyant dans l’impossibilité de Jui donner un renseignement.
—C’est bien possible.
—Ces myriades d'attentats commis avec l'impunité des criminels donnera beau jeu à mes ennemis, et Dieu sait si j'en ai!
—Oh! je le sais, mon cher Marville.. Eh bien! alors. qu'allez-vous faire ?
—Je suis fort embarrassé, et c’est ce qui me désole, Je ne puis renseigner Sa Majesté qui m’exprimera de nouveau son mécontentement. Je ne puis offrir la démission de ma charge, car en présence de ce nouveau méfait impuni, tous ceux qui me détestent trouveront des monceaux de pierres pour m'écraser...
— Encore une fois, que voulez-vous faire ?
—Ent re une fois, je ne puis le dire, car je n’en sais rien, mais absolument rien. ”
Richelieu se pencha vers son Voisin :
“Eh bien! dit-il, si vous ne je savez pas... je le sais moi,
— Vous, monsieur le duc, s’écria Feydeau, vous savez ce que je dois faire ?
—Oui.
—Et que dois-je faire ?
— Vous réjouir an lieu de vous désoler.
—Comment !
— Voulez-vous m'écouter ?
Je suis tout oreille,
—Tel que vous me voyez, mon cher Feydeau, et je vous engage à me regarder bien en face: il vient de naïtre en moi une pensée étonnante et mirifique,
—Une pensée ?
Concernant l'événement qui vient d'avoir lieu et qui, loin d'être pour vous une cause de chute, doit être une cause de fortune,
—('omment ?
—Econtez-moi bien.
—Je suis tout oreilles, monsieur le duc.
—Soyez mieux que cela, Feydeau ! Soyez tout intel. ligent.
——{Cela est facile, Puisque je suis près de vous.
—Très bien! J accepte Je compliment pour une vérité et je commence, ”
Le duc prit sa tabatière, la Mania, l’ouvrit et Puisant dedans avec Je pouce et l’index :
“Mon cher monsoeur de Marville, dit-il, il faut avant tout que je vous dise que le service que je vais vous rendre doit être la Conséquence d’un service que vous me rendrez. Je solde ma reconnaissance Par anticipation.
—Un service, monsieur le duc ?
—ui, un service important.
—Je suis à vos ordres,
—Oh! oh! ce que j'ai à vous demander n’est pas facile à accomplir.
—Si ce n’est point impossible. … Mais si vous voulez me dire de quoi ou de qui il s'agit...
—Mon cher de Marville, commença le due sur un ton tout confidentiel, il s’agit de cette bonne et regret-
tée duchesse de Châteauroux.
—Ah! ah!
—Morte il Y & six semaines à peine, morte Pour le malheur du roi et pour le nôtre... Cette chère duchesse! C'était une amie véritable... Nous étions en grande Correspondance, surtout depuis ses déplorables affaires de Metz... ot dans ses lettres, ainai que vou: le pensez, je faisais Preuve d’une franchise complète... je donnais à Ja duchesse de ces conseils... que l'on donne dans Pintimité. . ,”
En parlant ainsi, le duc scandait, pour ainsi dire, chacune de ses phrases, I] appuyait sur chaque mot en lançant un regard oblique sur le lieutenant de police.
“ La duchesse morte, poursuivit Richelieu, les scellés Ont été apposés dans son hôtel. Or, vous vous rappelez
ce qui s’est passé à la mort de Mme de Vintimille, la soeur et la prédécesseuse de la belle duchesse, il y a quatre ans ? On apposa les scellés et le roi se fit apporter le portefeuille de Mme de Vintimille pour reprendre sa correspondance particulière avec elle. Malheureusement avec cette Correspondance du roi il y en avait d'autres. Vous savez ce qui arriva ?
—Des disgrâces accompagnées de plusieurs ordres d'exil.
—Voilà précisément ce qu'il faut empêcher qu'il arrive cette fois.
—{Lomment, monsieur le duc, vous craignez.….,
—Je crains, mon cher de Marville, que le roi ne prenne en mauvaise part certains excellents conseils que j’ai donnés. Les meilleures intentions du monde peuvent être mal interprétées.
—Cela est vrai. Mais alors que désirez-vous ?
— Vous ne comprenez pas ?
—A peu près. Cependant je préférerais que vous vous expliquassiez nettement afin de pouvoir mieux vous scrvir.
—Eh bien! Les scellés ayant été apposés chez Mme de Châteauroux, je désirerais avant que ces scellés fussent levés et que le roi se soit fait apporter le portefeuille de la duchesse, que cette correspondance intime rentrât entre mes mains...”
Feydeau secoua la tête:
“C'est fort difficile! dit-il.
—Difficile oui! Impossible, non!
—Comment faire ?
—Cela vous regarde, mon cher ami. Je ne vous impose rien. Je vous ai fait confidence de mes inquiétudes. C'est à vous à voir s1 vous pouvez me rendre ma tranquillité. Maintenant ne parlons plus de cela, parlons de l'affaire de la petite Sabine Dagé qui, à bon droit, vous préoccupe si fort. Savez-vous bien qu’elle
est ravissante, cette petite, et qu’à bien prendre c’est un vrai morceau de roi.
—Ah vous croyez, mousieur le duc? dit le licuterant de police en tressaillant.
—Je crois, mon cher, qu‘il peut y avoir quelque chose d’excellent dans cette prétendue mauvaise affaire. Le roi s'ennuie fort. Depuis la mort de la duchesse Son Coeur est vide. I] est temps que Sa Majesté ait une distraction aimable. N'est-ce pas votre avis ?
—Tout à fait.
—Laffaire de Sabine va faire grand bruit. On peut lui donner le côté le plus extraordinaire. Le roi désirera évidemment la voir. Elle est fort belle... Qu'elle guérisse vite, mon cher de Marville. ..
—Une fille de coiffeur! murmura le lieutenant de police.
—Bah! Le roi aime le changement, et cette succession des demoiselles de Nesles l’a fatigué des amours de grandes dames.
—En vérité?
—Mon cher ami, Songez à ce que je viens de vous dire, veillez sur Ja petite Dagé, faites-la guérir vite et pensez que la succession de Mme de Châteauroux ne peut rester longtemps vacante. ”
La voiture venait de s'arrêter, un valet de pied ouvrit la portière.
“ Vous voici devant Ja petite porte du jardin de votre hôtel, continua le due. Au revoirmon cher de Marville.
Le lieutenant de police descendit: Ja portière se referma et la voiture S'éloigna. M. Feydeau de Marville regarda autour de lui. Il était sur le boulevard, et cette partie de Paris était absolument déserte. En face de lui il y avait une petite porte percée dans Ja muraille, Il prit une clef dans sa poche et l'introduisit dans la serrure,
Au moment où il appuyait la main sur la clef pour la faire tourner, une ombre surgit subitement, et un homme apparut se glissant le long de la muraille du couvent des Capucines.
“ Monsieur!” dit-il.
Le lieutenant de police reconnut Gilbert, l'homme qu'il venait de rencontrer dans la chambre de Sabine Dagé.
“ Que me voulez-vous ? demanda-t-i1,
-— Vous parler quelques instants, dit Gilbert, Je vous ai suivi depuis que vous avez quitté la miison du coiffeur.
—Qu'avez-vor ; à me dire ?
— Vous dema ider ce que vous supposiez touchant Nabine. A quelle cause attribuez-vous cet horrible attentat? Qui peut l'avoir commis ?
—Je ne puis vous répondre,
—Permettez-moi, monsieur le lieutenant de police, de vous parler avce franchise, J'aime Sabine... je l'aime de toutes les forces de mon coeur et de mon âme. Elle et ma soeur sont les deux seuls liens qui me rattachent à la vie. Qui a osé attenter à l'existence de Sabine et pourquoi Y a-t-on attenté? Voilà ce qu'il faut que je sache, voilà ce que je veux savoir, voilà ce que je saurai !”
Gilbert prononça ce dernier not avec une telle expression énergique que le lieutenant de rolice le regarda fixement.
“Je mettrai tont en oeuvre Jour arriver au but, continua Gilbert. Et maintenant, monsieur le lieutenant de police, ce que je vous demande, c'est de me mettre à même d'avoir près de vous à l'égard de cette affaire les renseignements les plus précis.
—Adressez-vous au bureau des comissaires et on vous renseignera chaque jour.
—Non. Je ne veux avoir affaire qu’à vous.
—A moi ?
A vous seul, monsieur. Trois fois par jour et trois fois par nuit, je passerai sur ce boulevard, devant cette porte, à minuit et À midi, à trois heures et à sept heures, Quand vous aurez quelque renseignement à me donner, je serai à votre disposition. Moi-même si je Puis vous éclairer dans cette affaire, je le ferai. Na vous étonnez pas de la façon que je vous parle, monsieur. Je suis tout autre que ce que je parais être, En échange du service que vous me rendrez, je puis vous en rendre un plus grand encore,
—Un service à moi? dit le lieutenant de police avec
étonnement, —Oui.
——Et lequel ?
— Vous faire trouver face à face avec Poulailler.
— Face à face avec Poulailler, dit M. Feydeau en tressaillant.
—Oui.
— Où cela ?
—Dans votre hôtel, dans votre cabinet.
—Prenez garde, monsieur! I] est dangereux de plaisanter sur un tel sujet avec un homme tel que moi.
—Sur la vie de Sabine, monsieur, je parle sérieuse. ment.
—Quoi! Vous Pourriez me faire trouver face à face avec Poulailler.
— Oui.
—Dans mon hôtel ?
—Dans votre hôtel.
—Quand cela ?
—Le jour même où je saurai quel est celui qui a frappé Sabine,
—Et si je savais cela dans une heure ?
—Dans une heure vous verriez Poulailler. ”
La réponse fut faite avoc une telle assurance que le
heutenant de, police parut dominé. Cependant un doute traversa son esprit.
‘“ Encore une fois, reprit-il, ne vous jouez pas de inoi! Je vous punirais cruellement.
—Pour quel motif vous ferais-je cette promesse ? Pour qui parlerais-je ainsi ? ”
Gilbert supporta sans trouble et sans effronterie le regard du lieutenant de police, ce regard, qui faisait cependant frissonner bien des gens.
— Passez chaque jour et chaque nuit aux heures que vous avez dites, reprit M. Feydeau. Quand j'aurai à “ous parler, je vous ferai prévenir. ”
în achevant ces mots, le lieutenant de police ouvrit la porte et il entra dans le jardin.
UNE SITUATION EMBARRASSA NTE
M. Feydeau de Marville traversa le jardin et pénétra.dans l'hôtel Par l'entrée des appartements particuliers. A peine gravissait-il la dernière marche du Perron, qu’un huissier accourut vers Jui.
‘Son Excellence M. le ministre des affaires étrangères, dit-il, attend monsieur Je lieutenant-généra] dans le salon.
—Le marquis VArgenson ! dit M. Feydeau avec étonnement.
—Oui, monsieur.
—}} y a longtemps qu'il est à ?
—Cinq minutes à peine, ”
M. Feydeau ouvrit vivement une porte, et il pénétra dans le salon, M. d'Argenson l’attendait effectivement.
Le Voyer de Paulmv, marquis d’Argenson, avait été hoinmé secrétaire l'Etat. chef du département des affaires étrangères en 1744. Il était Je successeur d’Amelot de Chaillou.
C'était un homme de grande taille, haut en couleur. L'expression de sa Physionomie était Vague; il y avait de la bonté, de Ja froideur, de Ja timidité dans ce visa- &e. Le marquis offrait Un Contraste complet avoe son
eu
frère le comte, QUI à Mnissé nn nom célèbre Lans !, inpales de la police.
Son maintien embarraseé ct géné, Sa timidité exros SiVe ER Apparence, sa parole inquiète Jui avaient valu à la cour le surnom de d'Argenson la Bite,
Mais s'il n'avait pas les dehors d'un homme d'esprit, l'en avait cependant les qualités précieuses, TT était doué d'un grand sens ot d'un grande pénétration. Lous AV l'avait estimé à sa Juste valeur, lorsqu'il Favait nommé ministre en depit des sarcasmes qui avatent plu sur le marquis, et lee travaux ac complis font foi que le roi AVail eu raison, À Commencer par le livre iptitulé: Jusqu'où la démocratie peuteelle Etre ndmise dans un Etat monarchique, que Rousseau cite avec éioge dans son Contrat social, et qui peut être considéré comme k prélude des écrits des ÉCONONHSTES,
M. de Marville s'était incliné profondément devant le ministre dea affaires étrangères: celui-ci Ini répondit par un salut courtois.
* Désolé de vous avoir fait aticndre, dit le lieutenant de police, mais je M occupais du service du roi.
—-C'est aussi le service du roi qui m'amène près (de vous, répondit le marquis.
——4À vos ordres, monsieur.
— Nous pouvons causer iei? demanda M. d’Argenson en regardant autour de lui avee une expression d'in quiétude,
—En toute sécurité, monsieur: personne ne peut ous entendre,
—{ est que ce que J'ai à vous dire est de la derrière importance
——J’écoute, monsieur le ministre.
—Alors venez vous asseoir ici, sur ce canapé, près de moi.
M. Feydeau adressa un geste au ministre comme poa! je prier d'attendre, puis il aila successivement vers les
(TOiS portes donnant acc dans le salon, ji] les entr'ou. vit, ensuite il revint S'Askwir prés de M. d'Argenson.
“Je vous ecoute, dit-il
—Mon cher Monsieur de Marville, reprit le miniatre, J'eusse Pu, à la rILUeur, re dispenser de “ous attendre,
:r je n'avals à vous remettre que cet ordre emane du foi et dicté mot à MOT jar Nu Majesté, ”
D'Argenson prit dans aa poche un Parehermin plié CH Quatre qu'il présenta au lieutenant général de police,
"Lisez! Lui dit-il,
Feydeau ouvrit } parchemin et Jut:
“ Mander ce ui suit au lieutenant général de police :
“Ce soir, de dix heures à minuit. Par la barrière Vincennes, °ntrera dans Paris ‘ne Chaise de poste conduite par quatre chevaux et deux postillons.
“* Deux valets en grison seront sur le siège de Ja Chaise
“Cette chaise n la Caisse de couleur brune avec des roues de même nus e, rechampies vert. |
" Elle ne porte aucune ar-uoirie.
” Elle doit contenir un homme fort jeune, ne parlant Pas français,
“Ne rien négliger pour s'emparer de cet homme à son entrée dans Paris. Son individualité COnstatée, on le conduira dans Sa chaise à l’hôtel de la police, mais Que personne ne monte À côté de lui, qu'on ferme même les contreve ,s des portières, afin d'isoler absolument Je Prisonuier.
“ Veiller surtout à ce qu'aucun Papier ne soit jeté au dehors. x
“Qu'un profond Secret enveloppe les Moindres particularités de cet événement, ”
M. Fevdeau aValt achevé sa lecture,
“Cet ordre est facile à exécuter, dit-il; je vais prendre des mesures immédiatement
—Trés bien! dit d’Argenson.
—Et cet homme conduit jei, que devra:
—Cet homme, s'il ne parle Pas françuis, parte
je en faure ” ' PAU Hals, Nañs aucun doute, quand il $e verra urrèté. à! exigera qu'on le conduise devnt moi pour réclamer l'an. torité et l'assistance de l'ambassadeur
de son pays dans ve cas, vons le conduiriez
4 mon hôte], quelle que soit l'heure, Dans le cas, au contraire, où il ne réclamerait pas, faites-moi prévenir et gardez-le à vue dans votre cabinet jusqu'à cefque j'arrive.
"est tout !
“Mettez ses papiers à l'abri de tout regard indiscret
—Noyez sans crainte à cet égard.
—Cet événement d'enlèvement pe doit étre connu que de trois personnes: le roi, moi ct vous. Emplovez donc des hommes habiles. et intelligents pour l'arrestation à la barrière, car il Y Va de lu vie pour eux, d: l'emploi de lieutenant de police pour vous, et du minis tère pour moi,
—Je vais donner les ordres en conséquence, répondit M. Feydeau, et je réponds de mes agents.
— Alors le roi sera conteut.
—Dieu vons entende!
Autre chose encore, reprit d'Argenson sur un ton très confidentiel,
—Quoi donc ?
—læ roi serait curieux, à cause de certains points inconnus à tout autre qu'à moi, de savoir ce que fait M. le prince de Conti, quelles sont les personnes qu'il fréquente le plus, et si on ne remarque Las, dans son intérieur, des préparatifs de voyage ou de prochain déplacement.
—Je n'occuperai de cela. ”
M. d'Argens. s'était levé.
* Vous m'avez compris ? demanda-t-il
—Parfaitement, ” répondit Fevdeau.
Le ministre ft üelques pas vers la porte, M. Fev. deau se précipita pour lui faire les honneurs :
“Non! non! deineurez! dit vivement Je Inarquis, je SUIS VENU sans livrée. J'ai défendu à l'huissier de dire à tout autre qu'à Vous que J'étais ici. I} est inutile que Ma visite fasse bruit, Au revoir, Monsieur le lieutenant général, ct faites que Sa Majesté soit satisfaite de vos services,
M. Feydeau S’'inclina: Je Ministre des affaires étrangères quitta le salon.
À peine seul, M. Fevdeau Passa daus son cabinet. Il S'approcha de sa bibliothèque, i fit jouer un ressort et il CUVTIL un tiroir secret danc lequel il prit une liasse de Papiers. {! porta ces Papiers sur son bureau, ouvrit un autre tissir ct en tira deux grilles en cuivre comme celles cat on se Sert pour la ‘orrespondance diplomatique,
Il appuva SUCCeSsivement ces grilles sur plusieurs pa- Pers et ji] lut à FOIX basse,
“C’est bien cela ! MUTNUrA-t-i1. (es renseignements étaient exacts, Un parti Polonais veur renverser le roi Auguste, un autre veut rappeler au trône le roi Stanislas, mais ce Parti-là ne saurait triompher de Ja maison de Saxe, (Ce Qu'il faut pour dominer ces Magvats, ces Staarostes, ce peuple garbulent, c'est un Prince au nom Célèbre, nn Bourbon de France! C’est évidemment AU prince de Conti que cet envoyé polonais Cest adressé !”
M. Feydeau réfléchit longucinent.
“Le roi approuve-t-i} ou désa pprounve-t.i] ce projet ? rCprit-il. Là est Jo point délicat à traiter... En arrétant ce Polonais me ferai-je nn ami où un ennemi d’un Pince de Bourbon ? *
M. Feydeau de Marville s'était levé, et il Parcourait la pièce avec des mouvements d'inquiétude et d’impa. tience, 11 était ANIeUx et hésitant, et cela s'expliquait. Les lieutenants de Police, parmi les mille et un désagré-
se) IR
ments de leurs charges, mettaient au premier rang Ja fâcheuse attribution de surveiller les princes du Sang et les membres de Ja famille royale. 11 SaVälent que ces hauts Personnages, dès qu'ils en etaient instruits ou qu'ils le devinaient, en "ssentaient du dépit, qu'ils ne se gônaient pas POUT aise passer nux dépens de qui les rendait l’objet d'un serveillance commode.
“IF était rare, d'in heuter nt de police de cette époque, qu'un service de Se stre ne fût pas récompense par des avanies très directes, après les réconciliations plâtrées des puissances ennemies. Le sacrifice d'un subalterne est une de ces Miévreries dont on ne se fait pas faute, et qui Compie au premier rang des réparations d'honneur, que, d'une Part, on exige toujours, et que, de l'autre, on accorde volontiers. *
“ Corbleu! dit Le lieutenant de police en s’arrêtant avec un geste de colère, tout se réunit done aujourd'hui Pour rendre la situation plus difficile! Ces indéchitfrables affaires de Poulailler, cet attentat Commis sur Ja fille de Dagé, cette nouvelle histoire de Pologne qui me met dans la position la plus délicate! | Que faire ?
Puis après un silence :
“IT faut agir, cependant!" fepril M, Levy
Et il avit: ViOicurment un cordon de sonnette.
HA SERVANTE
“Gilbert a raison! disait Dagé. Il faut procéder ainsi.
—-Voulez-vous me permettre d'agir come je l’entendrat ’demanda Gilbert.
Oui! Faites tout, mais arrivons à connaître le seeret de cette infamie!... Oh! ma fille! ma pauvre enfant!...
.—{Calmez-vous, par grâce !Avez autant de courage me Roland ét oi en avons.
—Eh;-hien! faites! je me contiendrai!”
C'était dans l’arrière-boutique de Dage que se passait cette scène. ('ette arrière-boutique avait une oùverture sur la cour, une autre sur l’allée de la maison et une troisième sur la boutique.
FA faisait nuit, les lampes étaient allumées. Dagé, Gilbert et Roland étaient assis autour d’une table ronde sur laquelle il y avait tout ce qui était nécessaire pour écrire.
“C’est ton avis aussi que j'agisse comme j'ai l’intention de le faire? dit Gilbert à Roland.
—QOui, Gilbert! Je sais combien tu aimes ma soeur. Je sais quel homme tu es. J’approuve d’avance tout
me ce que tu feras
IS
Gilbert se leva et la boutique.
“ Phoebus ! ” appela-t-il,
Un garcon Coiffeur ae
“ Dites à Isnard Jeur parler. ”
Le garçon s'élança dans l'escalier et
“ Léonard ! ” appela encore Gilbert Un second Sarçon vint à lui.
“Allez prier M. Roupart le bonnetier « venir voir M, Dagé. Ensuite! y boutique de Mme Joncières, ] de Mme Jérémie.
ces dames de ve nuie, ”
alla ouvrir Ja Porte donnant dans
ourut.
6 et à Justine de descendre. J'ai à
disparut,
t Sa femme de ous entrerez dans Ja 4 parfumeuse, et dans celle la brodeuse, ot vous prierez également nir ici sur l’heure sans perdre une 1nj-
Le garcon se Précipita comme s'était Précipité Phocbus,
“ Pourquoi demander t inquiétude,
—— Laissez-moi 1
ous ces gens? dit Dagé avec £ &
aire; vous allez le
SaVOir, ”’ répondit Gilbert.
Les deux servantes descendaient à la suite de Phoebus.
“Comment va ma fille 2
—Toujour: de Elle est immobile, sait tout à l'heure était plus forte, ”
Dagé joignit Jes mains ét leva les Comme pour remercier Dieu.
“Mile Quinault ne veut donc pas prendre un peu de repos? dit Roland.
demanda Dage.
Monsieur, répondit Justine.
Mais cependant Mlle Quinault di.
à Mlle Nicette que la respiration
méme,
Yeux vers le ciel
—Non, répondit Gilbert, E] lerait toute la nuit auprès de S tirait de sa chambre que Jorge tenue et lui aurait souri.
le à déclaré qu'elle veil-
abine, et qu’elle ne s0rie Sabine l’anrait re-
it
—Comment la remercier jamais! dit Dagé. C'est un bon ange qui veille sur ma fille. ”
La porte de la boutique s'ouvrit; un troisième garcon rentra,
“Ah? dit Roland c'est Blondin.
—M. de Tavanne est-il revenu de Versailles ? demanda Gilbert.
—Pas encore, monsieur, répondit le garçon ; mais, dès Qu'il sera revenu, on Jui remettra votre lettre. C’est I premier valet de chambre qui l'a prise.
—Bien!” dit Gilbert en congediant le garçon du geste,
Cinq minutes après, Roupart, Ursule, Mme Jérémie, Mme Joncières étaient assis dans l’arrière-boutique, se regardant mutuellement avec une expression de vive curiosité. Les deux servantes aient debout près de la cheminée: les trois garcons se tenaient devant la cloisen vitrée séparant larrière-boutique de la boutique.
“Mes amis, dit Gilbert qui dominait l'assemblée, “ous avez tous ressenti un profond chagrin du cruel événement qui nous frappe. Vou: aimez tous Sabine. vous devez être comme nous bn. horriblement anxieux de savoir la vérité, de lever ce voile qui recouvre jusqu'ici le crime accompli. Vous allez nous aider. n'estce pas, pour nous efforcer de faire jaillir la lumière ?
—QOui! oui! dirent à la fois Mme Jérémie. Ursule et Mme Joncières.
—ÎÙ est évident, dit Roupart, que la lumière de la vérité est le grand flambeau social.
— laisez-vous done! dit Ursule en poussant son mari du coude.
—Procédons par ordre,” reprit Gilbert.
Et s'adressant à Dagé:
“Hier, à quelle heure êtes-vous parti pour Versailles ? demanda-t-il.
—Hier matin à huit heures, répondit Dagé.
—Et vous
nétes bas revenu dans l5 Journée ui dd la soirée ?
—\on.
—Quard vous êtes
PATU, Connnéent etait — Exactement
comme à Pordinaire, fi]
ICNETHITOPITE He, féwôre, El PATLISSAI heureuse et pas Point d'ure Peaste triste n'obscur ISSAIT son regard.
Vous Paris ?
— Non, elle ne S'en ipforma
—Vous n'avez aucune observation Rappelez vos Souvenir
démanda-toilo SI Vous révindriez le soir
Pas.
CoONtnuntoucr ?
—Rien de partieulier.
— ft toi, Roland. d soeur ?
r"icn qui n'ait fräppé.
quelle heure HS-f1]
Je sli {=
event souper à six D ures, dit Rolan Sabine était Joveuse ct gaie comme el l'est tous Les Jours de sa vie. Elle à demandé si tu étui entu à l'atelier dans la Journée, Je Jui ai rÉpOU que non Aiors elle à fait une petite moe indiquant vs ren Uon de bouderie à on card. Je jui dis Cut 1] AFAI eu à fourbir dus arines dans ta boutiqre du quai de là Ferraille
+ IS que je te verrais Je SOiT, CAF Hous avion travailler « 1semble.
Elle sourit Manda si je t
Puis cile ne deavais parlé au su jet
Je ni répondit que je te tenons et mes
de ta soeur Nic: tte, déclarerais nettement mes indésir: le SOIT, Sabine |
rougissant de plaisir. Catte pensée, d'une dou
ie Hnraissa en prochaine, la rempliissait de elle était ernue, —Quelie heur.
manda Gilbert.
— Huit heures à peine, —Et tu ne l'as rovue ?
Joie. Quand je la iliis cefte CIHOtIOn était bic)
était-il lorsque tu & Oquittas? d
î LOS LR
-{Jue ce matin au noment où o1: ia rAPporta] —Tu étais rentre:
Ride
Gui J'étais dans ma chambre. royant Sabine dans la aienne.
Et tu n'as rien remarqué à l'extérieur ni à l’inté- Fleur GC la inalson qui dût indiquer des traces de violence :
--Rien.
— C'est tout ce que tu sais ?
— Absolument, ”
Giibert ft siyne à Phoebus d'approcher.
“Que s'est-1j passé hier soir? demanda-t-il
Rien d'extraordinaire, monsieur. répondit le garson Coiffeur. Léonard et H'ondin le saven: comme moi.
Mie Nabine est restée assise dans le comptoir toute Ja soirée, Elle a bros n
—Esit venu quelqu'un?
—Le vaist de chambre de M. le marquis de Caussade, le grand laquais de M. Péjart, le fermier général, etie valet ae chambre du due de Larochefoueauld.
—('est tout?
le crois que out. ?
Phoebus rearda ses deux collègues les interrogeant taciternent.
Non, il nest venu personne autre après que M. Roland a été parti, dit Léonard.
-— Personne, ajouta Blondin, si ce n'est Mme Joncières, el Mme Jérémie qui sont venues passer une heure auprès de maderoiselle
Qui, dit Mme Jérémie, et dé
— Pardon! interrompit Gihert, tout à l'heure je vous pricrai de me répondre, mais. laissez-moi suivre la hgne que je me suis tracée, ”
Et s'adressant aux garçons:
A quelle heure avez-vous fermé ?
—A neuf heures et demie, mousieur ! répondit
Léonard.
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e dis Däs ‘ph ICpetée pour fa troisième fois, Gil ert
— dit —
Le père et le fils Paraissaient profondément Hnpressionnés,
* Isnarde, dit vivement le coiffeur, i] faut que tu parles plus clairenrent que fine Île fais.
—Mon digne maître dit Ia servante en joignant les mains, je vous en supplie en grâce, ne mo demandez rien !
— Ne te demander :ien! s'écria Roland. Et pourquoi dons ? ”
Gilbert avait éte décrocher un Christ appendu à la muraille. Ille présenta à Isnarde:
“Jure sur cette croix que Tu ne sais rien, que tu n'as rien à nous apprendre, et je te jure, moi, de ne plus interroger, ”
Isnarde ne répondit pas.
*Jure!" répéta Gilbert.
Le visage de la servante était devenu plus pâle qu'un hinceul. Elle continua à garder le silence, mais ses le \res se Contractaient :
“Jure ou réponds!" dit Gilbert avec Un ton mena cant.
Elle ge tordit les mains.
“Mais parle donc!
Dage avec violence.
—Mon bon maître, je vous en supplie!” dit Isnarde, les mains toujours jointes.
* téponus! explique-toi! s'écria
Et elle tomba à genoux devant le coiffeur.
“Jour de Dicu! <écria Roland. Cette femme sait quelque chose !
—Parle! dis tout! ne cache rien! s'écrièrent à Ja fois Mme Jérémie, Ursule et Mme Joncicres,
— Parle donc!” ajouta Justine.
Isnarde était toujours à genoux dans la même position suppliante :
“Que le bon Dieu me vienne en aide! murmuract-
elle, Que ma sainte Patronne ne m'abandonne pas ! Qu'elle me secourt !
Encore une fois veux-{u parler! dit Gilbert.
—Quoi ? s'écri: Dagé, ma iille à été lâchement frappée, elle se ) ieurt, elle ne Peut parler, et cette misérable femme qui sait queique chose refuse de nous répondre !
—Elle est donc coupable? dit Roland.
Isnarde se redre Sa avec un seul élan:
: Coupable, ino] ! s'écria-t-elle,
—Pourquoi refusestu de parler ?
—Je ne le puis.
Mais Pourquoi ?
—J'ai fait serment sur le salut de mon âme de ne rien dire,
A qui as-tu fait ce serment? demanda Dagé.
—A votre fille!
—-A Sabine : s’écria Gilbert.
—(ui
—Est-ce elle qui te l'a demandé ce serment ?
—Elle-même."
Tous les assistants se regardèreni avec une expression d'étonnement Que Tien ne saurait rendre,
Ji était évident qu'on était Join d. s'attendre à Ja Participation qu'Isnarde devait avoir prise au fatal et mystérieux événement. Gilbert s'était rapproché de la servante :
“Tu vas tout nous dire! dit-il.
—Torturez-moi, tuez-moi ! répondit Isnarde, mais je ne parlerai pas.
— Et que faudrait-il done pour te faire parler? s'6cria Dagéé
—Que mademoiselle me relevât de mon serment.
—Mais, malheurense ! S'écria Roland, tu es folle ! Quoi! ma soeur est victime d’un horrible attentat et tu refuses de nous éclairer, nous, le père et le frère, sur les circonstances qui ont aCCOMpagné Je crime! Mais.
encore une fois, prends garde! Refuser de répondre à nos questions, C’est avouer ta culpabilité,
—Croyez ce que vous voudrez, dit Isnarde. J'ai juré. Je ne parlerai pas tant que mademoiselle ne m'ordonnern pas de parler!”
Gilbert avait les lèvres très pâles et les sourcils contractés. Il semblait en proie à l'anxiété la plus poignante.
Mme Jérémie, Ursule, Mine Joncières, Justine, ouvraient de grands veux, et une expression de stupéfaction profonde avait envahi leur visage,
Les garçons du coiffeur paraissaient ne rien comprendre.
Quand au bon M. Roupart, depuis le commencement ‘ic l'interrogatoire, il écarquillait ses petits yeux gris, il ouvrait la bouche, il faisait des grimaces, ce qui dénotait en Jui, au dire de sa femiue, un grand travail d'esprit.
Il y eut un instant de solennel silence que Roupart fut le premier à rompre.
* Ah? mais! ah! mais! dit-il, c’est que c'est très drôle tout cela! très drôle!... si drôle même que je n’y comprends rien! Si «te £ile ne parlait pas, on pourrait CO. quuile est muette, mais il ES PE
Gilbert avait saisi la main d’Isnarde.
“An nom de la vie de Sabine, dit-il tu rarleras! ”
La servante se laissa secouer rudement.
‘* Non! dit-elle.
— Tu refuses ?
—QOui!
—Eh bien! m'sérable! je...
—M. Dagé! M. Dagé!” cria une voix sonore partie de l'étage supérieur.
Dagé se leva brusquement.
“ Quoi donc? demanda-til d’une voix rauque en se précipitant.
Montez Vite ‘rep, Ah! mon Dicu!
pere CI se
VOIX, ,+Y d-t-jl°?
it “hambrank retentit, I
dit le malheureux de la porte, une jeune fille g'él
“outenant ln pas léger
larriè ‘re
ança dans -bout; ique, C'était Nicette, Elle Para;ssgit Sc dément ému, * Vite! vite . dit-elle, Sabine vous demande! — Ma Gil " s'éc Tia Dagé, Et ils
: précipita conne un fou, que rien n'eût pu arreter,
dE ‘à Roland ! M. Gilbert ! montez aussi! reprit la VOIX de Mlle Quinaut.
Mais Sabine ü donc
repris ses sens ? dit ( Prenant los Mains de NX; ette, Oui, dit la Jeune fille YEUX, Elle vient de
nues,
rilbert en
qui avait des larmes se réve ille 3 4 embrassées et elle S'écria Roland.
saisit [enarde par le bras, Vas Monter, Inj dit-il,
3 dans les Elle nous à elle nous
recon- Viens!
vous a demandés!
Gilbert.
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—Non, mon père, 1! dit vivemeni Sabine qui avec cett étrange perception le set} ue développe l'altération de ] TYADIRNE, avait entendu e que diwilf (EPRTE \on JON ère
4 lAISOr
Mi
—Cependant, dit Gilbert, je ne vous ‘ai pas éerit. ” * Sabine fit un effort pour se pencher en avant
“Vous ne m'avez pas écrit la nuit dernière? demanda-t-elle,
—\on.
— Vous n'avez pas préparé une lettre pour moi qne vous ayez laissée quelque part?
—Non, Sabine. ”
Sabine passa la main sur son front.
“Oh! mon Dieu! dit-elle, mais c'est horrible, ”
Et, se tournant tout à coup vers Roland.
“Tu as été blessé? dit-elle.
—Moi! dit Roland avec un étonnement semblable à celui qi'avait manifesté (Gilbert. Mais non. ma soeur, Je n'ai pas été blessé,
“Tu n'as pas été blessé la nuit dernière en travaillant à latelier ?
—Je n'ai même pas reçu une égratignure.
—Oh! Seigneur! avez pitié de moi!” dir Sabine avec une profonde expression de douleur.
I y eut un silence dans la €’ iubre. Tous s'interrogeaient du regard. Gilbert se ranmrocha encore du lit:
I] faut que nous éachions! ” dit-il.
Et, se .cssant à Sabine:
«a belle et chère Sabine, dit-il d'une voix douce, maintenant que vous nous reconnaissez et que vous pouvez parler, pouvons-nous vous interroger ?
4}, dit Sabine.
— Vous vous sentez la force de repondre?
— Oui.
— Et... les souvenirs que je vais évoquer ne vous effraveront pas?
—Ts n'efraveraient si j'étais seule, mais, vous êtes là... près de moi... je n'ai pas peur... et puis... cette lettre... I} faut que je sache..."
C'ependant ella avait nâl:
* Peut-être serait-il prudent d'attendre, fit observer Mlle Quinault.
— Tu n'auras Pas la force de parler, dit Nicette.
—Que Sabine ne parle pas, dit Gilbert, mais qu'elle autorise [snardo à parler pour elle: nous saurons peutêtre, ,.”
Et il s'effaca Pour laisser Ja “TVante en pleine ]nlitière,
“Lautorisez-vous à dire tout ce qu'elle sait? demanda-t-i}.
—Asseyez-vous, répondit Sabine: laissez-moi prendre Un instant de repos, et ensuite je vous dirai moi-même tout ce qu'il faut que Vous sachiez... cer Je ue com- Frends plus...”
Les forces semblaient renaître P'ogressivement chez la jeune fille Mie Quinault lui fit un appui moelleux avec les oreillers réunis.
Tous prirent Place, formant demi-cercte autour du lit.
Sabine avait formé les veux, et elle semblait se ra. Cueillir profondément. Elle fit un Mouvement et un SOUPIT eXpira sur ses lèvres,
© Oh! dit-elle, je me räppelle tout... On venait de feriner la boutique... Roland était Part: pour aller traailler... lhoebus, Léonard et Blondin étaient montés, Il était près de dix heures, Je crois...
——QOui, Mmademoiseile, dit Phoebe que Sabine paraissait interroger du regard. [I était plus de neuf heures ef demie quand non. avons commencé à fermer.
—’étais avec Mme Joncières et Mme Jérémie, re. Prt Sabine dont Ja physionomie S'änimait, (es dames voulurent se retirer. - Elles partirent . -. ISnarde éclairait l'allée, J'étais débout sur le seuil de la porte, regardant Mme Joncières et Mme Jérémie qui rega- £gnaïent leurs demeures
—C'est bien cela .. Je crois ENCOre Vous voir sur le pas de la porte, dit Jérémie.
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H Î ’ ca ñ }:
la rue, Piisque je vois de la lumière sous Ja porte. Pourquoi ne pas ouvrir?”
Et omme noue ne répondions pag :
“Ouvrez done, reprit la voix. Il faut que je parle Sur lheure à Mia Sabine Dag. je
—À moi!” müarnUiTa-Je avec étonnement et ne su chant qui pouvait désirer me parler À pareille heure de Ja auit
Font à COUP, Je tressullis: nne pensée subite venait de m'assaillir
Si on venait ne chercher de la part de mon pêre où «de mon frère ! ‘
Et an'adressant à Isnarde :
* Va, lui dis-je, ouvre le guichet. Tu verra: à qui 18 AVONS à faire. ”
Yu!
Î Li ; Le
sharde, moins rassurée que moi peut-etre, marcha VETS JA porte, Mais s'arrétant tout à Coup an milieu de l'allée
AR! mademoiselle, difelle, ài était quelqu'un de là bande de Poulailler ?
Poulailler 7 répétar je.
Le nom terrible nous fit battre le coeur à toutes deux.
Et vous décidites-vous à ouvrir ? demanda (Hilbert.
On frappa encore, ceiie fois avec plus de for paprit Sabine, et la même voix ajouta: “II fant que je parle à Mlle Sabine pour le salnt de son frère. ”
— Pour mon salut? s'écria Roland.
—Oui, mon frère, on me dit cela. Alors je pensai que fu pourais avoir besoin de moi et ma terreur s'effa- «8. Je courus ouvrir moi-même Je gmehet de la porte, A iravers la grille, } äpereus un homme de grande taille, vêtu en ouvrier come ceux qu'emplor Roland dans sa fabrique d'armes Que voulez-vous ? dis-je. C'est moi qui auis la soeur de Roiand. Parlez vite! je
ne puis ouvrir la porte
«Je HN ai jus besoin que VOUS ouvre:
poudit l'homme, pourvu gué vous pre!
-Et à travers les barre aux il ne tendit
celle écrit par vous, Gilbert
—Écrite par moi! s'éerin Gilbert.
Fa: cru reconnaître votre écritui
me disait que Roland avait besoin de Nic
Mas que sigmife cott infanie --Et cette lettre disait que javais seins * demanda Koland.
Oui. Je crois la lire #YICOTt H,1 |
‘Ue miptormiant queen fourbisean
E Roland avait été best grievenient, qu [}
fallait que je vinsse itiBiéliatement au
Les CUT QUE 111 [nt î 4 ‘ “ { is it RTE C'n+ lEnanQAIt } , UC ai. |
lettre me disait encore que l'ousrier qui la jortai COMPAagNOraIt et Que je pouviuis avoir en grande Cconsance,
—Et cette lettre était ignoe dé mn? deman bert
—{ jui
— Et Vous avez reconnu mon à Ure sf ma sig
—QOui, et on ine brésenieratt cet! ts À cette heure que je croirais encor quille est de
— A". voilà qui est étrange, L'on étrange !
“rt en étreignant son froui dans se dojets cri
mu. LAN
Sabine avait laissé tomber sa tête Sor son oroliler La pauvre enfant sentait les forces loi MaAnGuEr subite ment et elle roposnit
Mic Quinault ot Nicette l'entourent, tu faisant résplier des essences et. suivant los preéseriptions de U6SHAN, Jui bassinant doucement le front avec da l'eau fraîche.
Dage étui: assis entre Gilbert et Roland,
Mais, dit due slsuifie tout cela? ane quel bur t-on pu vouloir employer une parele ruse ?
{est 6e que nous allons savoir sans doute, di Roland. On à voulu aire tomber Sabine dans Un pièg infàme,
Mais, ce pitve, qui Favait tendu 2
{C'est ce que nous aurons! Git Gilbert.
0h! dit Dagé avec une colère sourde malheur à SEUX QUE ont attaqué Jâchement BON Carant! ”
Colbers Le bencha vers Jui
Elle sera vengco! IDUrmura-t.;]
— Oui oui! dit Pagé. Des déBiain, je domandai
Justice au roi.
' r à 4 + . 17 Justice au FOR, Git Clbert en POSANtT £a main sur | ]
Jui, Sur non honneur, que justice faite, et faite Conte le roi lui-même ne saurait 4 faire!
Où: dit icat bas Roupart à sa letniné, rooi donc lé: veux de M Gilbert, on jureruit de leux pis tolets qui font feu. I Dé Sais pis As je n'a r'éis Pas rencontrer la NUIT Ut lormime avec des reca ri]
en Jeu d'artifice come ce à
Inde ot non: ra onte une liste les cheveux
Bien sûr cela ne m Mpécheri pas de dormir FE
Roupart : et ! Soiminetl, au dire do M. de Voltaire m'a acheté des bas PS plus tard que la semaine de r:- Voulez-vous vous aire!" inten nupit Ureui M. Roupart demeura bouche Déale bine aidée par Mlle Quinault, venait de so rlres
ser lente tien:
‘ es : 11 |! Lotto pe. . Se | ; “Après avoir Ju la ieitre, reprit Sabine. ke demeura en proie à l'anxiété ln Plus vive, Jo n'us it une pen- |
sée! voler an secours de Roland... Mo: rauvre frère je le voyais pale, ensanolanté, MONTANT et ni'appelant pour le SOINÈr: :.
- -Uhôre Sabine. tiarnnoa Roland.
Oh! que tn as lä souffrir! dis Nicetle en se penhant vers la malade, pour cacher la rougeur que son exXclomation involontaire AVait fait naître sur sos joues, —(" nVaincue ue la jeltr tait cle | Gilbert. reprit
Sabine, Je M hésitai plus. L'ordonna: ä f&nin l d'aller |
me chercher ina mu le, du linge, tout « ul fallu pour pantse Fr une blessure ; Puis, COtILIRe lsnarde fit!
Comprenait pas, pare que je ne fui avais pas lu à lettre,
7 ë sc preCipitait pas asso Vite pour m'obéir. Je CU JC Lagnai ma chambre Isnarde n'a-
Je pris tout ce que Je CTOYAIS uécessaire, je m'habilla: # la hâte sans répondre à « que me (sait [snarde, et
alla: j 5 :
Jalitis rede sconcdre, lorsqu urie i“ake We (raversa su-
bitemert l'esprit Cette pensée c'était que, Corinne il n étai! pàs encore Une fa rt tres “Vallet OT pour Tlez, Mon père, revenir à Paris. Je SODgual à toute la PAS us ENS * FE : à
ioulcur d Up qui Vous frapperait si, en ‘entrant,
VOUS 4ppremez que Roland était gravement blessé of que j'étais parti pour le sourner, Cette pensée mie traver:a l'esprit Corine On fer rou- He. Mius j'avais hâte de partir, d'aller auprés de Ro-
lano Je dec ul sf 1! m'exnl 1er Lori IADG. Je descendis el, Sans mexplhiouer, j Ordonuai à
ANZiartié (le ne Parier & cu que ec fit de Tia Sortie et
des causes de cette sortie, Come De comprenait pas encore :
Jüremoi, fui ‘Us-je, que tu garderas le secret de ce
qe srnive, el que tu ne diras rien à personne ayant que Je naie parlé moi-même.
Isuarde, eifrayée de l'état d'exaltation dan: lequel elle me Voyant, fit le serment que je demandais, ot j'ouvris la porte de la rue sans faire le moindre bruit lorsque vous rentrez la nuit, jarnais vous ne me faites réveiller.
1 A Jé SAVAIS, mon père, que
Au anoins, me disus-je si] faut lui apprendre Ja cruelle vérité, je la lui apprendra moi-même, et je jui apporterat des consolations puisque j'aurai vu Roland.
—Happelle-toi ton serment!” dis-je À Jenarde, et je m élançai dans la rue
L'homme m'attendnit devant la porte “ Venez vite, me dit-il, et nc cralgnez 1ien en qui fasse nuit noire, je saurat vous protéger si besoin er est
Je pensais à Roland: Jes dangers de la nuit m'ef-
fravalent peu, “Hâtons-nous ! i dis-je.
Nous nous élesernâine
5 rapi HiiCIEL, ii OUVIIe) tar-
chait près dé not sans dire un mot. JL y Join, de la
maison à l'atelier de Roland. Cependant, pour aller au bout de la rue de la Ferronnerie, à n'v avait qu'à suivre la rue tout droit.
"Oh! me dit l'ouvrier, si nous poutions trouver un tiacre vide nous le prendrions
-Marchous! dis je.
— Cest que nous trions plus vite, ajouta-t-1l. Et punis une voiture vous servirait pour ramener M Koland qui ne peut pas Imarcher
(est rar dis-je eucore ITappée par Perte pensée.
Et que mademoiselle ne Seffrave pas, ajouta l'ouvrier, je ue monterais pas avec elle; je me placerais à côte ‘ln cocher
Mars nous ne trouverons has de voiture à cette heure, Marchon:,
Nous redoubianes de vitesse Tout à coup mon compaunon s'arrête,
‘J'entends le bruit d'une voiture!” ditil
Nous étions J'ès de la rue de lEchelle. L'homme avait raison. Li liacre venait ÿci. sou, 11 l'arrôta; ln voituer était vide.
Me ce. me ditil en ouvrant la portière
Ts m'élançai dan: la voiture. L'ouvrier monta près au cocher et le facre partit très vite.
“Oh! disuis-je, nous allons être bientôt arrivés. 96 sarderai la voiture et nous ramènerons mon frère!”
Les chevaux couraient bien fort, La voiture tourna 4 gauche.
* Vous vous trompez!" criai-je.
Mais Le cocher ne in'entendit pas: il fouetta ses che Vaux plus fort.
T'apprlai, je frappat aux vitres; 1] ne me repondit pas. Je voulus ouvrir la portière, mais je ne pus v par- WT P'abaissai ja glace de devant, et saisissant la
houppelande du cocher, je l'agitai plus violemraent ;
inais 1 ce Ntintua à :,, elle "ES CACVAUX sans 6e retounr-
He Vers mo
Où allons-nous! je me pouvais le dire, Où étions Nous? je né le suvuis n Te
Je 4 Va] Miles cris Fe virollos et 1j iles tt lhi)t] ParCourions: j'étais ce Eine que tous nous lorunion: de atelier de Return ul sentupent 0 terreur 8% para {il ltiot
. Dh E dis-je, je gui perdue !*
Et, tu OUVRE crier pi à peict He Étissai tombe) d SZODOUX ans la \ )ittir intplorar la tits “cord LE leste,
Tout î CON p la o'f{! totirrin PILX jueent eile ClriF& SONS une voûte, ,] tntendis le « Faquement d'une porte Gt Le bruit de Ce perte se refermant. La voi.
ture s'arrêta. to ue CrUS sauvée... Joe vis b atteonp de lumière et j'entendis des “lats de voix, La porner Souvrit,
* Nous sommes arrivés! dit celui qui était VCUU à
hortor |a lettre.
— Mais, dis-je, où sommes nous * —Là où nous devions alier, C'est donc ici qu'est mon frè een
ne que répondit Pas: je deicendis Mais au mor ment où mon Pied se posait ur Ja Pavé, sans que mes do DOUÉ PI Din ex Dier de ait ep ho ya et humide mo frapoer AU VISaZe ef un bandeau S'appuva sur nos YEUX et Eur mes tetipes land que deux imaine SUSissaient les miennes CU paralvsaient mes mouvo- Monts Ji CTia1: on n 5 Op sit Pis «i nes Cris.
Te me sentis enleve et eniporté “als que je puisse
9pposer la moindre résistance Je voulus continuer à GÉTCE COTE posa Di Jo hoi; sur {fa bo iche
Ce qui se passa alor. el OI, je ne saurais ll dire... J'étais affoi I me semblait au Je pordais la roi.
\! CR fre: | cria Praule, Pau ‘hvre l iat :
C'etait des voleurs qu waent prise! an \iu x hit res
ON dit Dare, que n'étaisje la?
-Continiez Par grace! continuez si vous cn ave: lu Foreo! «l (rilhu rt, qui, us sourctls et les Jévres »!
tractes, soinb'att ne se maintenir Qu'un grand DUNE, CON
'entendais des bruits étranges renrit Sa ne, iles
CTIS, GPA tltieurs, des chansons TE “0! des instrumcnts,
eu « \ i Pout à coup on me posa à terre... Mes pieds étment 4 1' ‘ SUP OUR Lapis IHOCHIOUX AA 17 Miliieail QUE ON COUR FAN ] les Yeux tomba, et je demeuroi prmimobiie ot comme lot
GrONEC::
J'étais ‘a IS tit piece r splenel Sant di luimntét E ri
face d'une table couverte d'un service princier 6! entone rée lhonmunes et de femmes vêtus des costumes les pins ctranges... Des déguisements comme dans les bol: mas
(LITE de la COUT Vergities..
A peine Mes veux avaient-ils pu voir, que mille exe
clamation: Érappaient mes orcilles... Des hommes vinrent à moi... Ce qu'ils me dirent, je ne le sais pas Je
ne pus ni entendre ni comprendre, mais je sentis Je
rouge me monter an visage... Îl me semblait être on enter
On voulut me prendre fi main: je me recutar.
Un homme, habillé comme qu oienu, me pariait; mais j'avais un bourdonnement durs los oreilles un cblouissement dans le regard... Je n'entendais men. et je hé vovais qu'à travers un nuage rougeitre.
L'homme qui me parlait me saisit dans ses bras et vouuu citleuror ma joue de ses levres,
Ce qui sg prissa alors en OI, Je De saurais Je dire.
Que puis-je avoir ressenti? Comment fuscre douée
1ource eXtracrdinain Encore un lois, je D Sul LA Hüis je pu He (ie ‘ st le itiet | lu dl 7 retepuit è toyph î da i i À Î CFIR. cle irt lt ecClftts |! OIX rot 1} erif jt IE VIS ehlource d'un double 1 hontmes { fe (TRRINES \l Pr j se)l]s foi () ‘1 let: | nl La ga #1 1 Y Salrroter 0] at je i 'tais 6 l 1 it Sabine sadrreth hour ii Spir ! onliie oil, ui alr- H à FE? } fut l'r-{ IC ji - EOUGN des aud CUTS Gal à Son combi UT HPIOUL était profondéereni MipreSston ne il pu ME de Main sur son coeur POUr on content baite- Lens
ét /Avait los regarde rivés sur S Dirt
LE : A CA
Mile détotu]t toute
li “OT : le coicre et du LeSIT * ven INR ii s Aniits ui! n fui
Un si'once avait succédé A! pri les ce nine, Jiats ‘impression
ressentie étut si fe + QUE personne ne de- Manda à li juuñe 61 di ConUnuer. Ce fut clie qui. près un moment de rEPOs, repris <où récit
Quand je Fev
dar. une petit
s 4 OI, J'étais 1
due sur un sopla Pièce faiblement
éclairée, TI] 16 binit que je sortais d'un rôve pénible, Mas. s'écrit Gilbert, etaient Ceux que sous
OIL VOUS 4Vail Porter,
LS portaient tous 68 Si bizarres, qu’il | 24 28 # | cachés Coinmie
À près ? dit Dawé, Continue, ”
ils QUSsent Clé Hasques
Sabine reprit
'e regardai autour de Hoi J'aperçus une femne, grande et belle. qui était assise pré: de Ja cheri née. En me; Want reprend
ire mes sens, @lo ca
leva LE
le s'approcha du sophs quel j'étais tonjo étenirille
El} { hidli IE î ii Ï hit nis Mas son de «a TE Vi quetqi e «lt losagréeable, fa fanii li ul : bre il ein! | gran 3 i ju frissonnai .. Je ne sais pus quelle étant cette femnr mais. en l'entemcdant, 1'é] \! éobdine ll it vin
Elle &ue nrès de Elle continu me parler Je l'éconiais h< trop comorcndre, quand 4 cest: le la main un 4 latante de broderies l'orn ment 1 € ir un tatiteuil, ef que ] D'H\uIs DHS ; vue,
s Voulez-vou 2. f ette teitette 2 mm dit-elle Elle vous Jra IMmervei:leusoment.
Je a regardai sutis polidi Alors, elle se leva et elje alla prends une corbmille placé Dres de fü robn sur une table,
sRegerdez, repritelle, come tent scla brille! Pst hu au ? ””
Et elle faisr :.aroiter des girandoles de diamants, et elle iue trontrait nn oracelet, des chaînes, des bijoux de tous genres
“ Allons! levez-vous ! pari VOUS! Mme di -0Ullé. et Tout
ARE cela £eCTAa À Vous
—I0 GMpTrIs Ce que Je ressentis en entendant ces paroles, je ne puis le due ‘Tout mon sang bouillon
Je me dressal, et, retrouvant
toutes EE FOPCES
2 ' n F LE] : 4 n°1 Î DAS à = 1 \ cettc nine ortez il pa ice Elle me regureda, puis elle part un lat de rir: et elle fit un pas vers la porté Se ponchapnt verse moi “ Pas mal joue! mme dit-elle à voix lasse Vous ferez ge mal jo ?
votre chemin.
BI gnrtit an mont nine fort à Elle sortit on riant plne fes Sabine passa la inain sur Son front
} tn , } l : ?
{ li t:l» Der Lt isa y r et'tts #t1,1nt 1e Ji lou. lors 41 Visage rond. jou ecees, grands ‘eux noirs et vil lei re ROUTE Ne Totroussé dir 4 lbert Vive. m1 RTE PE 11 iQ, (irspie es faifle Tasse, role ir COoNMiritun, trente-cin IDE, Coste HUX Lons criaril Est-ce cela ? \ FE ! 1 Jen Pre Ut Sabine on JoIEnaNt les nains. voue a lon le :
t r | n , re Continuez! continuez Que fites- vous jUand cett femme fut our li lt out: Eur, dlit Sabine. les Portes lient ior- : iees ef d re: Fe bricui ines onvies gur | SCrruli 14 ia il UT ‘les chan JOVeux ot il la BUsique Ven: JUS 4 mor Je CTUS ot Jallai do.
ver folle FER dit Une fonôt] Jeu VNTIS Elle donnait cuir um jardin É } n d A , ; ’ Na autre; COUS Aftondaient avec u Ce anxié!
nl 101)) Ensuit, ii Crilhert Parle DE dit Dus 4 ne Lepondit piis Le iTOpL dans ges itains, elle detieurait in bit Ge PRE Heire ouverts. {jh AVEZ VOUS fait : demanda NT He Quinnutt.
-Dis done ‘sé rla Roland.
t U ' - OT Su, n« ne nous cacha rien ! ajouta \icette, ne de HU) SE US CCS ee —Muis que s'est. passé ülars EMANCA Gilbert d'un ton radque
Ï elite = Ce Gui sé pass 4 nau je l'ignor En fer.
j n Le «til Es VELA l l Htrat HiO1-1)
un frotd vat puis lé VOIS tonrhillonner !8 mere CR RNÉE. À
Sabine s'arreta :
* Ah!” fit-elle.
Et clie porta La Diain sur sa biessure,
Les auditeurs «+ regardant avec ane expression d'an- LOlsse poignante Mlle Quinault, désiwnant du geste Sabine, ft signe qu'on lai laissèt prendre un moment de repos, Un silence profond. troublé seulement jar le bruit des respirations haletantes, résna dans la salle.
Sabine releva louceinent la tôt “Vous souvenez-vous? demanda Gbbhert -Noni dit la jet ue fille Vous ne savez vas eo qui s'est passé dans le petit salon après le moment oi vous avez ouvert la fenftr Non.
Viez-vous vu entrer quelqu'un le lle sils. “e — Vous étes-vous élancsie au dehors —Je crois que... me non!... je ne sais... de ne nus dire... | — Cependant vous avez senti toi ber la neige! —Oui... où... je vois des gros tourbillons de flocous blancs qui mr'entonrent... Qaand Jr pense, il me semble qu'ils m'aveuglent -Etiez-vous dans un jardin? dans une rue? KRappelez vos souvents!
To née lie rappel rien.
—-Rien? Vous êtes certaine?
Rien que la douleur aiguë que J'ai ressentie dans ia poitrine...
-- Ah! vous n'avez pas vu la main qui vous frappait ? -Non —Vous n'avez pas ‘n une ombre <e dresser devant
Lonls
—Je n'ai rien vu.
ln
\h! voiia qu! est ctranze!
Oui f dit Dagé. bien él Un nouveau siler lnpénétrable
range
ice régna dans la pièce. Ce mystère Qui paraissait entourer le fatal événement POTIL le trouble dans tous lee esprits.
Dagé et Rolan
revardaien: Gilbert Celui-ci avait
les yeux rivés sue $ bite, Il se leva. s'approeha du lit, Prit es mains de !a Jeune fille et Jes pressant doucement :
Sabine! dits d'its voix douce at pénélraute (Co n'est n1 la crainte de Nous 4fHiger, ni la terreur qu'év GUerait en Vous le réveil d'un Souvenir qui vous em pé- Cnent de park Tr
—Oh!" non! dit Sabine.
Vous ne savez rien de plus que Ce que vous venez Ce nous dire ?
—Rien: absohurent rien !
A VOLS avez et
é blessée subitement.
n int ALI ET TT Te 6.
SANS SAVOir où, LU par qui »n
ui
—J'ai ressenti le froid du fer Entre l'instant ou jJouvr celui oil J viens de rien de précis,
et puis c’est tout!
& lai fenêtre qu reüt salon ei oéveiler..…. Je ne me souviess de
—Elle dit vrai! dit MI Parfaitement ra; En ce moment neuf 4, ures sounèrent à l'église de St- Foch. Au dernier COUP du marteau sur le ünibre, le chant du Co4 Tetentit daus Je lointain.
Gilbert tenait toujours les mains de Sabine tal d'une vory émue, un doute affreux le souvenir de
* Quinauit.
dit Gilbert.
“ Sabine! pour faire cesser qui me déchire le coeur, jJurez moi, sur Yeire Sainte mère, que vous Ignorez quel est Île bras qui VOUS a
fr née % frappée
oucement les doigts de Gilbert :
M4 mère est an ciel et
telle m'entena., dit-elle.
Sabine serra d
Je
NN
iure devant elle que je ne sais quel est celui qui a voulu me tuer! té
—Jurez encore que vous ne pouviez supposer être inenacée ?
—Je le jure! 2 2
— Enfin jurez que vous ne redoutez rien de personne ?
—Je le jure! dit Sabine. Je jure devant ma mère, que j'ignorais ct que j'ignore encore tout ce qui peut avoir rapport aux horribles événements de la nuit dernière.
—{C’est bien!” dit Gilbert.
I! se courba sur le lit et baisa la main blanche de la jeune fille. Puis se redressant lentement :
‘“ Au revoir! dit-il.
—Vous partez, mon frère? dit vivement Nicette avec un peu d’effroi.
—Il faut que je sorte, ma chère enfant, répondit Gilbert. Il faut que j'aille à l'atelier.
—Je t'accompagne! dit KRolanc.
—Non! demeure ic. De iain matin je viendrai chercher Nicette °t j'aurai des nouvelles de Sabine. ”
F* saluant avec un geste rapide tous ceux qui entouraient le lit, Gilbert quitta la chambre et descend't rapidement l'escalier.
AVI
LE CAKROSSE
La rue de Rivoli n'existait pas alors, de sorte qu'entre la rue St-Honoré et les Tuileries, il existait un énorme
terrain occupé par le couvent des Feuillants et les Ecu-
rles du roi. [Le mur du couvent servait d'enceinte au
jardin et le bâtiment des Ecuries était adossé au pa- Villon du Palais. Jusqu'à la rue de l'Eche!ts il n'v avait denc aucune voie de “étamunication débouchant sur le côté ganche de Ja srande rue Parisienne.
En quittant }à maison du coiffeur Dagé, Gilbert avait tourné à gauche et, marchant d'un pas rapide, il avait gagné cette rue de l'Rchelle communiquant avec la place du Carrousel. Le quartier était désert, Le ciel était Nuageux, le froid moins vif. Tout indiquait un prochain dégel, et a neige, qui avait fondu depuis le ma Un, avait transformé les chaussées des rues en VérItables marécages,
A cette époque, où le service de la salubrité publique n'était pas merveillensement organisé, des échasses enssent ét aussi nécessaires dans la capitale du royaume que dans les landes de Mont-de-Marsan.
Les nuages sombres se reflétaient dans des flaques énormes, et le FISSeAU, courant au milieu de la rue, se transformait en torrent impétueux. Le long des mai-
Sops, hecreaiscment, la neige @etabt pas completement fondue, renilatt le passage plus praticable
Gilbert s'engagea dans la rue de FEcholle À l'angk forrné par cotic te et in petite True St-fous staticnnait une voiture, currosse élégant, sans armeirie, Lien attelé, avec un cocher en grison. (etait une de ces voitures unbte S'en sorvalont les homtues dt 4! alité alor qu'ils ne vouhuent pas s'afhcher pubirquement en se ie vrant aux piaisirs de quelque fine parue
Gilbert était enveloppé duns son tourteau, [T arriva devuat cette voiture, la portière souvrit. Gilbert s’elane
ca dans Pirtérieur sans que le marche-pied fat aba
et ja porticre se referme aussitôt, le coche FASSEDOIA ses gtbles: la glac le devant A4DAI-S4 :
l ‘tee
ä glace fut remontée: ià velture parut, emp au trot rapide de doux DEAUX CHEVAUX, St dirigeant VUrs
le C'arrousol
Githert s Ctall Gs8iS sur 14 anaqueti le dernière, Un
homme était pavé. sur cel le devant. {a voiture n'avVail pas lanterne, de or uit étmt iuposible de
distinguer les tralts du compagnon de Giibert: mais ce compagnon était vêtn de notr des pieds à la tête. “Tout à été far ce soir? demanda Gilbert tandis que la voiture traversait la pla -—Tont! répondit l'autre.
Rien n'a été omis ?
Rien.
Vous avez SUIVI Ines note Le point en point.
Très bien. Et B?
: , d l } : , —[} n'est pas sorti de la journee -L4 roi chasse toujours demain duns la forêt de
Sénart ?
(Jui.
Alors tout man he..
À mervojilat Gilbert fi: Signe de la nain Qu'il était Satisfait, puis 8C penchant vers son nicrlocutenr “Mon cher C, dr:il J'ai un service à vous temandes Voulez-vous Me le rendre Un servicet r PU homme vu de noir Pouvez SOUS émjlover nn naroil Hot all Vous soux adi <s0Z ù mo!
\h! votre Voilà comm Andre!
Cest Que vous avez l'ait pour io) plus EHCOTE qu Vous n'avez fait non: lu
—J'ai fait ce que Je devais fatre.
EC je ferai ce que je devrai faire, moi, en Vous ONE ISsant aveuglément, Parlez. maitre, on pautot mon
cher A, car laissez-moi vous donner désormais 00 non tome je tiens à conserver celui de C... Ce seront des SOUVenirs de la date du ‘0 janvier!
Du 30 Janvier ‘répéta Gibert en frissonn it. Pour- QUOI dire cela!
—Pour vous PFOUVer que mon sane vou appartient Jusqu'à la dernière you te, car je sais tout, voue né l'ignorez Pas, ef si vous étiez jamais ui, ce ne pourrai! être que Par MOI, puisque j'ai soul otre secret! Donc DA vie est absolun CntCentre vos mains .. telle: st bien placée...
Gilbert se pencha vers . A Ccotipagnon :
® Tu as done en me pleine confiance! ditcil
— Ta) en Vous !4 confign avt ur! QUE es «lis iles ont dans leur prophète, et si voue k vouliez je eroirais aux miracles.
Alors tn auras ?
ommandiz!
—Tu connais la Brissault
——('otto horrible CTéalure qui tait métier de tendre
SES
ramnenant devant so
ns Eos ! HE les eunt filles nés iôtog re fon bet da) outfr. qe j tlel;4 ‘ie Jh S'agtt el L À à COPTAIS JOTI (RER cette eine à l'heur Je Te t que. de gré où de fon t à nunuit sony dl la 1 il H tire Mi-Ai l'« chez ONF avait traversé je l'ont-Roval. elle venait Foens pue de Bourbon et elle longeait le béatin ( ra le cordon coñiniumimant cog retentit uuasito 1 tolture <'arrôta :
til) ut eXtérieurement à li poruicre Cette ceile d'un nom tal vétu à la fiyure or a vi UHioTrillt
sage les plie de son man-
enche en avant. Bien que la uuit Fat
put voir alors qu'il portait sur le Visäge Un
masque de velours noir, I parla bas et très rapidement ‘rsonnaue barbu. Celuier {couta atientiverent,
SUSpe ndu d
Lorsque e
Oui, rép
la port *e dout la TAPIE fuit abaisse,
{ , " : nl itinr SCT filhi sa api CXPLICALIO
compris? ditail à voix plus baute
ondit homme.
+ 9 tait!
Nes L Lt.
HaFbU santa sur le pave, La voiture répar-
trot, © sc retérna verse Gilbert:
—]] net fait depuis une heur Ilest rue de la Son Derle, Très | v1) (hi at C'ou-Paitr
Lors de j'affaira Charolais. il était re Parbette ot
rue de Soubise, ave Onze poules
…[] étant en fave de !} tel Soubise ?
— Préciscmenrt Et il a laissé doux poules veiller le feste de la 1 uit ? —QOui,
—J} me faut son rapport, celui des autres vous! il
faut que je sache heure par heure, minute pac minute ce qui s'esi passé la nuit dernière dans Paris. 1! faut que je sache qui a fi Vons }+ saurez! dit C —Quend
—AÀ minuit, chez Léonarde.
tbpé Nabine et qui l'a fait enlever!
-Je vous attendrait”
C'ouvrit la portière, et sans faire arrêter la voiture, il s'élança au dehors. Demeuré seul, Gilbert frappa “es mains l’une contre l'autre. et étreignant ses doigts avec une énergie furieuse :
“Oh! fit-il avec un accent de rage sourde qui rewemblait au grondement du lon, malheur à celui qui 4 voue lu perdre Sabine, Colui-là aura autant die tortures que mon coeur à eu d'heures d’angoisses ! Cette nuit du 39 janvier me sera done toujours fatale! Chaque année je verserai donc des larmes de Sang à cette heure de douleur et de crimes!"
Gilbart se renversa en arrière et posant la main sur son Coeur :
“ Vengeance! dit-il Amasse-toi là et grondis! Tu deviendras si forte que Tien ne pourra te résister Ma mère, mon père, Sabine, vous serez ngé et je me
YEBgeTai ensuite, mol!
Il y eut dans l’intonation avee laquelle fut prononcé ce mot: #01! une personnification impossible à qualifier. On sentait que cet homme en disant : je me vengerai ensuile, moi! se promettait une vengeance dans toute sa sanglante ivresse,
La voiture atteignait la Croix-Rouge. Elle s'arrèta. Gilbert avait pris un masque de velours et se lé tait placé sur le visage, Il ouvrit la portière, sauta sur le pavé et adressa un geste au cocher. La voiture ror'artit alors ausi rapidement qu'elle était venue.
Demeuré su: la place, Gilbert la traversa ct il alla frapper à la porte de la première maison de Ja rue du Four. On ouvrit aussitôt, mais la porte demeura entrebâillée.
Gilbert se retourna, il lança autour de lui un regard investigateur, retenant toujours la porte avec sa main droite, Convaincu sans doute qu'aucun oeil indiscret ne suivait ses mouvements, il se glissa par lentrebâillement de la porte qui se referma sur Jui sans faire le moindre bruit.
LA RBARRIERE DE VINCENNES
La barrière de Vincennes eU la porte Saint-Antoine étaient une seule et même entrée de Paris connue sous deux noms différents. Elle s'ouvrait sur la gauche de la Bastille, an commencement même du boulevard, iadis extérieur et devenu Mterieur depuis l'accroissement de Paris.
La place ne ressemblait Pas précisément, 4 cette époque, à ce qu'elle est aujourd'hui.
L'énorme monument, à la réputation lugubre, que quarante-quatre ans plus tard la Révolution devait abattre, dressait ses vrosses tours grises crénelées eur cette partie de la place, qui s'étendait depuis le canal] jusqu'aux murs du Jardin de l’Arsenal (jardin sur lequel On fit passer plus tard Je boulevard Bourdon).
En entrant dans Paris, par le pont établi sur le canal. On avait donc la Bastills à sa gauche, et à sa droite l’esplanade du boulevard avec une belle prairie allant jusqu'à la rue du Pas-de-la-Muie. En face le la porte, s’ouvrait la rue St-Antoine.
Cette nuit-là, le vent soufflait de l'ouest, le ciel était de plus en plus nuageux et ren‘lait l'obscurité plus opaque. La fonte des neiges faisuit de la place un véritable étang. Pas une lumière ne brillait aux petites fe-
nêtres percées dans les épaisses murailles de la pfison
u'Eta! Les maisons loisiNatites ofatent Lun Sortithie et Mttettés
1h Î it} Cuifs i { y»! : \: lil So)hiVrTaterit
l'avenue du faubourg et la ru Charenton, non pa vees toutes der tuvant leur lliissoes PAT to hiores pbrofon c
Place Ua ut f IMAONTENT Lie ib unient «| s et s POICTIX,
ehtendit nn P':Unement de c) Ux dans la d i de ht pla © R ale. Un Urotirx | ‘aval! eFs, ua: en bon ordre. apparut, se dirigeant vers porte San Antoine. ‘étaient des monsou dires Doi 'OSASTAN leur caserne de la rue de Char pton
ls disparurent et ! ruit éte t
| ue « inii-lu I cou) i, pu i } { rot:
tit au loin, en | iut ou faubour ee bru se ipjrochait rapidement. C'etait celui li roulement d'une voriure sur ce terrain fangeux. Au bruit du roulement se je luna nt celui du trot de pluie: re Chevaux et des
' ciaquements sonores.
Au centre de la chaueste du boulsvard, der
par la rue de Montreuil, s'uvancait ine cl de poste entrainee par la vive allure de quat: HITEUX p lé PONS, à iA Cr! re Nattéc et à la ue Bouce en rosetts Deux postillons, les jambes enferméee ana des bottes énorm fuishient clact le! - 4 L "= ira] DOPVETEENX sur GET étaient l denix homes « ‘loppes dans des lonpoelan. ces
la che se rontait : leinent et el t alieindr la port RAP UIRTEIEET le jilæ Ge Chacun des dos Fotos de ja ra incerent brusquement juatr( hommes.
Deux se jet Liète des chesans
* Arrêtez! dirent-il
Jarnidou! hurla le posüllon de tête en levant sat
fouet. Gare! oi Je te passe sur le ventre!
\ it} x { UIA fers ! a tant Costiipiie » }4 ( ill set Î 1 t ( | ! ls He f { | fn Tije Coarepton ll et | la cha l Male a | ! ‘il re, et rani * PRE SE j ; ? lir ‘ju orte « iilerui urde jatstitr fa l } { i | ti EL 1 ‘3 ri 11 nti } ! Picot efu, Somme illai dans iniifl Î { sou, L'éclut de la niiere t ie Î 4 rent Dirttact lent {! regarc] autour cle (Er ! p'onenca quelques mots en hingus étrangèrent. Le] ou Avatt Upe grande chevelure noire, non pouorce, retoribant sur ses épaules, et de fines nousta-
PA ue de la maréchausete fit 1 UTOCr sA lanterne pro] i rer ejtl i VOvVaueUul fait bic set} \ y Hit lt Î POS «| -l Le jeune hormme. qui paraissait extrémon Dt éton
ne, B'ononça d'autres mots que ne comprit pas le gard jui, retirant sa lanterne, ln referina,
Cest bien ecla! dite à Pun de ses )APATNONS eroes dos contrevents dus portières et visce/-les! ” L'ordi fut exécute et les Contrev lisa en bois pleins
eleves, fat impossible au resward de pénet re r dans
Deux cavaliers se placéront en tête quatre en queue,
les quatre autres «en ent, par deux, de chaque côté
A ar ii ch se,
Deux = ôtorts clahcerent sur Île si8e, 86 maine lénañt prés des valots, on se cran ponpant aux larères | CHAT, Das a “IX autres se | lac: rent sur Île siare dé
derrière m1 | ba } 1 | Ds 4 , 1 pa Droit à ho au benlenant de police ! enrit je CANANCT Qui avait examiné l’intérieur de la voiture, en S auressant aux postillons, Au nom du roi, en route! ”
Lt C'idis il posie, escortée de dix gardes. partit ra-
——rememeenne,
pidement. Elle entra dan: Paris, s'engay-va sur Les boulevards quelle parcourut avec une extreme Vitesse, et elle atteignit l'entrée de L'hôtel de la rue des Capucine, au moment où onze heures sonnaivot.
Elle pénétra duns la cour: la porte se referma sur elle,
* N'ouvrez pas les portières!" dit le garde d'une VOIX imipérieuse en s'élancant sur le pavé où la cour.
Il abandonna son cheval et disparr. la voîte, Un huissier était à la porte du prem:
M. le Jicutenart de police? dit !
chaussée,
Entrez! il vous attend dans pondit l'huissier.
Le garde traversa plusieurs | ‘ écla rées. Un coup de sonnette reten: , pieivuai Vus doute le magistrat, car une porte s'ouvri . Fey
de Marville apparut sur le seuil.
“Avez-vous réussi? demanda le heutenant de police, -Oui, monsieur le lieutenant général,
—— Vous avez arrèté la voiture ?
-—Ce soir, à onze heures moins vingt minutes, j'ai arrété une chaise de poste, à la caisse peinte en brun avec des ornements verts, ntteléo de quatre chevaux. avec deux domestiques sur le siège et un jeune gentilhomme seul dans l'intérieur.
—Ce gentilhomme ne parle pas françats ?
—Non, monsieur le lieutenant.
Quelle langue parle-tt"
Je lignore: je n'ai pas cOMpris un mot de ce qu'il a dat. j Où etait la voiture ?
——A la porte St-Anioine.
— Personne autre que vous n'a vu ce £cntiihormme ?
— Personne autre aue mai J'ai éteint ja lantern
ct fait fermer les contrevents. qui ont été maintenus
extérieurement avee nn cadenas et des vis, de sorte qu’il est impossible de les abaisser de l'intérieur.
— Très bien.
-La voiture vient d'entrer: elle est dans la seconde cour de l’hôtel,
— Faites passer vos gardes et les agents dans l’autre cour et attendez seul, sans ouvrir la portière, J'ai donné des ordres concernant les valets. ”
Le garde s'inclina et sortit.
“Enfin, murmura M. Feydeau avec un sourire joyeux J'aurai, de ce côté, satisfait immédiatement los désirs de Sa Majesté, ”
Il quitta à son tour le cabinet el traversa les salons, se dirigeant vers Ja cour dans laquelle stationnait la vorturt
La chaise de poste était devant le perron. Les che- Vaux avaient été dételés. Les valets, les gardes, les agents avaicnt disparu. Le garde de la maréchaussée était seul, fa main appuvée sur le bouton de lu portière,
ML Feydeau de Marville s'étant arrèté sur l'avant-dernière marche du perron. 11 examinait attentivement la voiture «uéclairaient les denx lampes placées dans le vestibule,
C’est bien cela! murmurast-il.
Et se tournant vers le garde. il allait lui donner l'ordre d'ouvrir, quand une réflexion subite parut le frapper.
Mais je ne sais pas le polonais, se dit-il à luimême: comment pourrai-je linterroger ?
Il réfléchit,
© Bah! reprit, je lui parlerai pur signes, D'ailleurs, M. d'Argenson s'expliquera, hu, comme il l'entendra. ”
Et s'adressant au garde:
** Ouvrez!” Jui dit:il,
læ garde ouvrit la portière. L'intérieur du carrosse
fait profondément obscur puisque con ‘autre portiere élait fermé. Le voya 7e Lt a'ut pas faire un mouvement
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HOMME OU FEMME
Conduite par M. Feydeau de Marville, la jeune et charmante femme avait traversé plusieurs pièces,
En arrivant devant la porte du salon, le lieutenant de police s’effaça et elle passa lestement devant lui. S’arrêtant au iailieu .:: la Pièce, elle se retourna, et, toisant le magistra‘ les pieds à la tête avec un regard d'une insolence superbe :
“ Monsieur, dit-elle, vous allez me faire l'honneur de m'expliquer immédiatement ce que signifie ma présence ici à pareille heure et en telle circonstance ?
—Madame, dit le lieutenant de police, il faut d‘abord que....
—Rien avant que vous ne m'ayez répondu, monsieur. Et, d’ailieurs, suis-je prisonnière ou ne le suis-je pas ?
—-Ï] faut, je le répète, madame, que nous nous expliquions.
—La première explication, monsieur, est de me donner celle que je demande,
—Cependant....
—-Suis-je, oui ou non, prisonnière ?
—Madame. |
—Monsieur, dit la jeune femme en faisant une leste révérence, j'ai l'honneur de vous saluer.”
Et elle fit un mouvement vers la porte. M. de Marville se jeta au-devant d’elle.
“Ah! fit-elle en s’arrêtant, je suis donc prisonnière ? Mais c'est odieux, cela, attenter à la liberté d'une femie de mon raug! vous ne savez donc pas ce à quoi vous vous exposez !
—Je suis les ordres du roi. inadame, et je n'ai rien à craindre, répondit le lieutenant de police avec dignité.
—Les ordres du roi! s'écria la jeune femi Le roi a donné l'ordre de rvarrôter ? Montrez-moi à lettre de cachet.
—Madame, madame, je vous en conjure, écoutezmoi! dit Feydeau de Marville avec un geste de prière, Accordez-moi quelques instants d'attention. ”
Îl avançait un siège: elle le repoussa du geste,
“J'écoute, monsieur.
— Veuillez, madame, me faire l'honneur de me dire votre nom.
—Mon nom! s'écria la jeune femme. Comment, vous ne le savez pas, et vous me faites arrêter ? Ah! voilà qui dépasse toutes les bornes de la plaisanterie, monsieur. ”
Et sans laisser à Feydean le temps de formuler une réplique, elle partit subitement d'un violent éclat de rire. 8
“Ah! reprit-elle en faisant des efforts évidents pour reprendre son sérieux. j'oubliais! Nous sommes en Carnaval; e’est une intrigue? Mes compliments, cher monsieur, vous avez joué votre rôle à merveille : mais vous voyez que je ne suis pas dupe !
—Madame, dit le lieutenant de police avec un commencement d'impatience inarqueée, Je vous affirme que je parle très sérieusement, Je suis magistrat, directeur de la police du royaume, et si. pour vous convaincre, il vous faut des preuves, c'est facile. Veuillez passer dans mon cabinet.
— Inutile, monsieur, dit la jeune femme en repre-
nee
mn
dant son sérieux. Mais alors, si vous êtes le lieutenant de police, veuillez m'expliquer ma présence ici
—Madame, la situation est plus grave que vous ne le Pensez: avant tout, dites-moi votre nom.
— La comtesse Potoka.
— Vous êtes Polonaise ?
—-Mon nom lindique.
— D'où venez-vous ?
—De Strasbourg.
— Vous habitez Strasbourg ?
—\on pas.
—(Quand êtes-vous partie de Strasbourg ?
—1 y à huit jours; le temps de franchir la distance qui sépare Strasbourg de Paris sans perdre une minute.
— Vous étiez pressée d'arriver ?
—Très pressée,
— Puis-je vous demander pourquoi vous venez à Paris et pourquoi vous étiez aussi pressée d'y venir?
—Vous le pouvez!
—Alors, je vous le demande, — {est votre droit: mais, si vous pouvez demander, moi je ne puis répondre,
—Et d'où veniez-vons quand vous êtes arrivée à Strasbourg ?
——Je venais de Kehl.
— Vous habitez Kehl?
—Non; je n'y ai méme jamais séjourné,
—-Mais vous dites que vous veriez de Kehl?
--Sans doute. Quand je suis entrée à Strasbourg, je sortais de Kehl, et quand je suis arrivée à Kehl, je venais de Tubingue: et, quand je suis entrée À Tubingue, je sortais d'Uln : et, quand je suis arrivée à Ulm. "A
—Madame, dit le lieutenant de police, ces plaisanteries ne sont pas prudentes...
—Je ne plaisante pas! dit la jeune femme: je m’en-
HUE
Et elle porta son mouchoir à ses lèvres pour étouffer un bâillement.
“Madame, reprit M. de Marville, je suis désolé de Vous tourmenter ainsi, mais il le faut. ”
La jeune femme porta de nouveau son mouchoir à es lèvres; puis elle s’étendit nonchalamment dans un
auteuil.
“ Monsieur, dit-elle en fermant à demi les yeux, j'ai fait un long voyage, je suis extrêmement fatiguée, et, quelque gaie que soit votre aimable conversation, j'ai le regret de vous avouer que je n'ai plus la force d’y prendre part.
—Madame, dit vivement Marville. il faut que je vous interroge.
—Interrogez done, monsieur, puisqu'il faut que vous interrogiez; mais je ne répondrai plus.
—Mais, madame...
—Parlez tant qu’il vous plaira, je ne vous interrom- Prai plus; car, à partir de cet instant, je suis muette, ”
Et, adressant un léger sal:: de tête à son interlocutcur, la jeune femme se renv: «a en arrière en s8’installsnt le plus confortablement possible et elle ferma les yeux. j
Enveloppée dans les plis de — mante de voyage, le visage éclairé par le feu des bo es, les traits calmes, l’ombre de ses longs cils se proj- tant aur ses joues veloutées, la jeune femme était ravissante à contempler dans sa pose gracieuse et nonchalante.
M. Feydeau de Marville la regarda durant quelques instants; puis s’approchant doucement d’elle :
“ Madame, reprit-il, je suis, je le répète, véritablement désolé de vous torturer ainsi et de m'opposer au repos si nécessaire que vous désirez prendre, mais je dois agir comme je le fais. Le service du roi avant tout. D'ailleurs, il est un point de l'aventure de cette nuit qu'il est absolument essentiel d’expliquer. ”
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— Mais comment expliquer que ce jeune gentilhomme ait disparu et que madame soit seule dans lu chaise de poste ?
—Je n'y perds!
—— Avez-vous quitté le carrosse ?
-Pas une minute,
— Depuis le moment de l'arrestation jusqu'à son en- Uée à l'hôtel, est-il demeuré stationnaire ?
Pas une seconde.
— tal été surveillé ?
— Tous mes hommes l'entonraient. J'ai suivi de point en point les ordres recus.
Vous venez de fouiller le carrosse ?
-—\hsolument, complètement : j'ai enlevé les ban- ‘juettes, arraché les étoffes, sondé la caisse et les parois et je n'ai rien trouvé,
—Kien ?
—Pas le momdre vestige qui puisse me faire comprendre la métamorphose opérée, Rien, absolument rien, et je vous le répète monseigneur, j'ai tout fouillé, tout remué, tout sondé. *
M. de Marville s'était brusquement retourné vers la jeune femme tandis que le brigadier de la maréchaus- “parlait ainsi. La comtesse n'entendait rien sans doute, car elle continuait à dormir de ce sommeil calne et paisible qui indique une conscience pure on un esprit trop fort.
Le lieutenant de poliee revint au brigadier :
“Cependant, dit-il, raisonnons! Au moment où vous avez arrêté la voiture et fermé la portière il v avait un homme dans la chaise de poste, vous en répondez ?
-Sur ma tête! dit Martial.
Et cet homme était seul
—-Absolument seul.
——Et au moment où vous avez rouvert la portière, vous vous êies trouve en présence d'une femme ?
—{Jui, Monscigneur.
—Ce qu'on doit donc admettre, dans ious les cas, C'est que, trompé sur le sexe de la personne qui était dans ja voiture, cette Personne. ce YoYageur ou cette VoYageuse, ait changé de vêtements en route...
—Cela est certain.
—Elle n'en a pu changer que dans la voiture ?
-Je l'affirine.
—Les vêtement, quittés ont-ils été jetés sur la vole ?
—Monseigneur. dit Martial, les Contrevents étaient fermés: donc on Dé pouvait rien Jéter par aucune portière, pas plus que par la glace de devant. Ensuite la chaise de Poste était entourée Par des hommes sûre jui veillaient allentivement. I] est donc matériellement impossible qu'un costume complet d'homme, depuis les souliers Jusqu'au Chapeau, ait pu être jeté :mêm par Morceaux, sur [a route. D'ailleurs, Par quelle ouver. ture eût-on pu les deter? Je viens à l'instant de visiter la chaise de poste pt si mOnseigneur vent so donner ]a
— Mais, S'écria M. de Marville avec impatience, si ces vêtements n'ont Pas 6 jetés, jls doivent être dans la voiture et on doit les retrouver ! ”
Martial regarda le licatenant de police, en appuyant la main sur son Coeur,
* Monseigneur, dit-il avec un accent de sincérité profonde, quand j'ai arrêté la voiture, cette voiture renfer- Mait un homme brun. Maintenant, cet homme brun est devenu ane femme blonde, je le vois. Comment ce Phénomène s'eit-il accompli? Où sont pässés les vête. ments quittés? Je l'ignore, je ‘e jure sur Je salut de mOn âme! à moins que...
Martial avait subitement changé de ton. Une pensée nouvelle venait évidemment de luire dans son esprit,
"A amoins que ? répéta le lieutenant de police.
Cas, était cette
—À moins que madame ne cache sous ses vêtements de femme...”
M. Feydeau fit un geste,
“C’est vrai!” murmura-t-il.
Et, s'upprochant de ln comtesse toujours immobile :
“ Madame! dit-il, vous avez entendu ? ”
La comtesse ne bo.gea pas.
“ Vous avez entendu?" reprit le lieutenant de police.
[Jui saisit la inain et la secoua, La comtesse poussa Un Cri, sans ouvrir les veux. Elle étendit les bras, tandis que ses lèvres se contractaient avec une expression de souffrance. Elle poussa un ou deux soupirs, soulevant ses paupières sans avoir la conscience de la vue :
“Ah! le vilain rêve! murmurat-elle, Mariquitta ! venez me délacer ma robe, je souffre... je...”
Elle avait les veux ouverts, et ses regards venaient de rencontrer Martial.
“Ah! tit-lle avec effroi, où suis-je donc ?
— Chez mor, madame! dit M. de Marville en s'avancalit.
—Chez vous?... mais je ne sais...”
La comtesse passa la main eur son front :
“Oh! fit-lle tout à coup, je me souviens! Eh bien! monsieur! est-ce que la plaisanterie n'est pas finie ? ”
I y avait dans ce qui venait de se passer quelque chose de si étrangement persuasif, que le lieutenant de police parit hésiter.
Enfin, il prit un parti, D'un geste rapide 1! congé. dia le brigadier de la maréchaussée, qui sortit aussitôt, et s'adressant alors à la comtesse :
* Madame! dit-il, de deux choses l'une: où vous êtes Victime d'une erreur, et dans ce cas cette errenr ne doit pas se prolonger, ou vous trompez indignement la police, et alors la punition doit être éclatante, J'ai, vous con-
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LES OEUFS
L'ancienne rue du (‘imetière-Saint-André-des-Arts, est aujourd’hui, une petite voie étroite, sinueuse, qui conduit de la rue de lEperon à la place Saint-André des-Arts et se nomme la rue Suger.
Au siècle dernier, ectte petite rue qui avait les mêmes débouchés était habitée, comme bon nombre de rues avoisinantes. par des me.nbres du Parlement. La plupart des maisons, encore debout à l'heure où j'écris ces Hignes, ont conservé leur cachet d’hôtel magistral.
En 1745, deux maisons seulement, sur tout le côté droit de la rue, étaient habitées par plusieurs locataires. C’étaient les deux dernières avoisinant la place.
L'une, la dernière, était élevée de cinq étages surmontés de combles et percée de quatre fenêtres en façade, luxe alors fort peu répandu.
L'autre maison, beaucoup plus basse, ne comptait que deux étages et les greniers. Celle-là semblait prée à être écrasée entre sa gigantesque voisine de droite et les lourds bâtiments de l'hôtel d’un conseiller de grand’chambre placé à gauche. (Cependant, quoique extrémement resserrée, l’humble maisonnette pouvait exister, car elle avait son âme; c’est-à-dire son locataire.
Ce soir-lé !a fenêtre, la seule et unique fenêtre de son : Premier étage était éclairée, tandia que toutes les autres habitations de la rue étaient plongées dans une obscurité complète,
Minuit venait de sonner: la porte de la maison s’entr'ouvrit, et une tête noire se glissa par l’entrebâillement, tandis que le corps demeurait dans l'intérieur, La tle se tourna trois fois alternativement de droite à gauche et de gauche à droite : puis elle se retira, et la porte se referma sans le plus léger bruit.
Cette tête, au nez | rochu, au front OSsCux, au menton pointu, à la bouche rentrée, aux pommettes saillantes, au crâne recouvert d'une chevelure qui pouvait passer facilement pour de la laine à matelas mal cardée, cette tête percée de deux petits yeux ronds et attachée à un col, dont les nerfs semblaient autant de cordes puissarnment tendues, était celle d’une femme de quarante à cinquante ans. Le COrps était grand, sec, maigre, os SCUX, NETVEUX et avait pour base une paire de pieds dont un enfant de l'Auvergne eût été fier,
Le costume consistait er, une jupe de laine avec un corsage de gros drap ressemblant plus à un vêtement d’homme qu'à un habillement de femme.
Quand elle eut retiré sa tête et refermé la porte d’entrée, la femme se trouva dans un couloir très étroit, aboutissant à un escalier plus était encore qui se dressait verticalement au fond. Une large raie lumineuse indiquait à droite, près de la première marche de l'escalier une porte entrebâillée. La femme poussa la porte et pénétra dans unc salle basse éclairée par une grosse lampe.
Cette salle, meublée très simplement, était garnie d’un bahut, d’un buffet, d’une table, de six chaises et d’une boîte à pain, le tout en chêne uni. Une grande cheminée dans laquelle brâlait un feu vif, el une horloge accrochée à la muraille, coucou primitif avec ses
chaînes supportant des poids et son tic-tac de moulin à vent, complétaient l’ensemble de l’ameublement qui ne brillait certes pas par l'élégance.
Une grosse inarmite de terre, d’où s’échappait par lentrebâillement du couvercle une fumée odoriférante et des bouillotes, des 7 uguenotes, comme on disait alors, entouraient le fover.
Un homme était assis devant la table placée au centre, et il soupait avec un entrain et une dextérité dénotant un estomac supérieurement constitué et un appétit dans tout son éclat.
Cet homme pouvait avoir de trente à trente-cinq ans. Sa taille devait être élancée et haute. Son visage était loin d'être beau: traits heurtés, nez apratf, teint bourgeonné; menton fleuri, lèvres d’un rouge bleâtre, cheveux plats de nuance indécise: la physionomie eñt été presque repoussante si la laideur n’eût été amoindrie par une expression de bonté, de franchise et d'amabilité que la satisfaction du repas pris rendait encore plus enjouée.
Le costume était celui d’un bourgeois aisé en demideuil: habit et culotte de drap noir, gilet et bas de laine gris, cravaie blanche; le tout en étoffe solide et sans aucune prétention à l'élégance.
La seule sing:' ité du costume était un ruban noir étroit, passé autour du cou, retombant sur la poitrine, comme un ruban de commandeur, et portant à son extrémité un petit bouquet de plumes de dindon, noires, attachées avec une ganse de laine rouge.
Ni le soupeur était seul à table, ii ne devait cependant pas être l’unique convive attendu, car il y avait de chaque côté de son couvert trois autres couverts dressés; mais pas un seul de ces six couverts n’indiquait qu’il eût encore servi.
Au centre de la table était une énorme corbeille contenant une grande quantité d'oeufs de tailles différentes,
et divisés en groupes distingués, entre eus. par ia di- ‘ersité des ornements qui décoraient la coquille.
Le grand panier avait scpt cases, toutes partant de son sommet à sa base
Là première contenait des oeufs blancs entourés d'une bande noire se croisant avec une hande rouge.
La seconde contenait des oeufs dont la coquille était entièrement dorée.
La troisième, des oeufs dont la coquille était revêtue d’une teinte de brun rouge qu la recouvrait entièreinent.
Lu quatrième case renfermail des oeufs (normes entourés d’une bande vert-clair toute parsemée d'étoiles d'or.
La sixième, des oeufs à la coquille argentée,
La septième, des oeufs entièrement noirs.
Le nombre des ceufs n'était Pas en quantité égale dans chacune des cases. Celle qui en contenait le plus était la cinquième, c'est-à-dire Ja troisième à la gauche de Ja première,
Celle-ci, la première, était placée précisément en face du couvert occupé par le soupeur. Chacunc d s autres cases se trouvait correspondre à ur. des autres couverts,
L'homme vêtu de noir et de gris avait done en face de lui la case de la corbeille contenant les oeuts blanes entourés d’une bande noire se croisant avee une autre bande rouge vif.
Le soupeur avait naturellement devant Jui une assiette et une verre. De chaque côté du verre était une bouteille de forme bizarre: puis, dominant le verre, un petit perchoir, sorte de joujou d'enfant, construit exac= tement comme un perchoir mobile de poulailler. Sur ec perchoir était un petit animal de l’ordre des gallinacées.
C'était un petit dindon, gros °omme une caille, mais imité avec une adresse merveilleuse,
Le dindon perché regardait fisement, avee se: voux d'émail, le soupeur qui lui faisait face.
Devant chacun des autres couverte iNoCCUpes, il y avait un perchoir semblable, mais le perchoir était vide,
Entre la ligne formée par les perchoirs et la corbeille contenant les oeufs, il v avait un large espace vide, comblé, devant le soupeur, par un grand plat contenant un mets suceulent auquel homme, vêtu de noir et de gris, semblait faire le meilleur aceueil,
Au moment où la femme, qui venait d'interroger la rue, rentrait dans le salle du rez-de-chaussée, l’homme tenant de Ja main gauche ur colossal pain rond, appuyé contre sa poitrine, était occupé à trancher, à l’aide de l’autre main. un morceau que n‘eût pas dédaigné Gargantua.
“Eh bien? dit l'homme en achevant son oeuvre à l'aide d'un héroïque effort,
—Rien! répondit la femme.
—Quoi! renrit Ic soupeur sans lever les veux de dessus son assiette, personne ?
—- Personne !
—Ah ça! je vais done souper seul cette nuit ?
—T'en piains-tu, Coq-d’Inde? demanda la femme qui, enlevant d’une main le couvercle de la marmite, agitait de l’autre une cuillère dont le manche avait trois pieds de long.
—Tu sais bien que je ne me plains jamais, Léonarde, quand c'est toi qui fait la cuisine!
—Cogq-d'Inde, prends garde! si tu tournes trop à la graisse, tu finiras par être bon à rôtir.
—Léonarde! si je dois être cuit, j'aimerais mieux être rôti à la broche qu'être grillé sur la fournaise de M. de Paris.
—Tu n’aimes pas sa cuisine, à celui-là ?
— Non, je l’avoue.
—Cependant ce qu'il fait, il le fait bien. Demande
plutôt à Galius qui a fait sa tournée de pilori le mois dernier. Il dit qu'il n’y a que M. de Paris pour ces sortes de choses.
—J'aime autant que Gallus aille aux informations que moi. Quant à M. de Paris, je n'aurais aucun plaisir à le rencontrer en Grève, même autre part. Je tiens à ce que la distance qui nous sépare soit plus lon- Eu qu'un bout de corde! ”
Léonarde haussa les épaules :
“Ban! dit-elle, tu sais que si tu te conduis bien tu n'as absolument rien à craindre, Puisque tu es Coq, et quand tu aurais autour de toi tous les bourreaux et tous Ice tourmenteurs de France et de Navarre, le bras me- PaÇant et la torture prête, tn pourrais être aussi Calme °T aussi tranquille que tu l'es en ce moment.
C'est vrai! dit Coq-d’Inde en secouant la tête. Le chef l'a dit, et ce qu'il dit... c’est plus sûr que ce que dit le roi,
— Oui, reprit Léonarde. celui que le chef a menacé de mort meurt! celui dont il a assuré l'existence vit! Et tu le sais, Coq-d’Inde! Sans Jui, où serais-tu donc à cette beure ?
—Prisonnier et maudit, je serais mort! dit Coqd’'Tude avec émotion. Grâce à lui, je suis vivant, libre, el j'ai reçu la bénédiction de ma mère. Aussi, je te le jure, Léonarde, si demein il fallait me faire couper en Morceaux pour voir sourire le chef, j'irais, joyeux, au supplice !
—Mais, reprit Léonarde en changeant de ton, comment se fait-il que tu sois seul ici cette nuit!
—Je ne sais! répondit Coq-d’Inde.
—C'est étrange!
—Quelle heure est-1], Léonarde ?
—Minuit sept minutes, mon fils.
— Alors je ne voudrais Pas, à cause de ces sept minutes, être dans la peau de Tête-Vorte.
— Pourquoi ?
— Tiens! le chef doit être sept fs iécontent, et le diable sait ce qu'en vaut une seule.
— Tes épaules en ont gardé souvenir 2
Cog-d'Inde fit un geste affirmatif aecopagné d'une
grimace expressive, En ce moment un ert très léger de Rokor:.) ruenti dans la salle
Lé: narde s’approcha du bahut et prit un long tuyau de soie qui pendait Je loùg du meuble. Elle porta à se lèvres l'oritice du tuyau, puis ses joues se gonflèrent et elle parut souffler.
Elle se recula. et abaissa le tube en écoutaüt. Un second kozoriko, plus aigu que le premier se fit entendre.
“ Cest CoqgDoré!” dit Coq-d’Inde.
Léonarde alla ouvrir la porte d'entrée, Un homine enveloppé dans les plis d’un grand manteau pénétra rapidement dans la salle: il portait, plantée dans la ganse d'or de son tricorne, une magnifique plume de faisan d'or, et une longue épée pendait à son côté.
En entrant, il jeta son manteau sur une chaise et 1l découvrit un riche et élegant costume militaire, qui seyait à merveille à sa mine eârontée, à son regard flamboyant et aux deux longues moustaches à crocs qui cachaient sa lèvre supérieure.
“ Bonsoir, Coq-d’Inde! dit-il.
—Bonsoir, Coq-Doré! répondit Coq-d'Inde sans se lever.
—Corps Dieu! j'ai faim!
— Alors, à table ! ”
Coq-Doré prit la première place à la droite de Cogd'Inde, celle précisément en face de la case de la corbeille contenant les oeufs dorés.
“ Sers-moi ton meilleur, Léonarde, vieux cordon bleu du diable!” cria Coq-Doré en dépliant sa serviette.
IT n'était pas assis, qu’un claquement sec se faisait entendre et que, sur le perchoir vide placé devant son as-
Sietté, apparaissait un charmant faisan doré, de la méme grosseur que le dindon qui 8e pavanait en face de Coq-d'Inde,
Léonarde déposait un plat fumant sur la table,
“ Cornes de Satan! reprit Coq"Doré en se servant et en faisant résonner les éperons de ses bottes molles, je croyais être en retard ce soir. mais, Ventre-Mahon! je sus 6H avance, au contraire ! ”
Et il désisnait du regard les antres places vides.
“Où étais-tu ce soir ? demanda Coq-d’Inde.
—{hez les Poulettes,
—A\h! ah! tu dois être monté en rapports ?
— J'en ai plein mes poches. Ces charmantes poulettes n'ont rien à refuser à leur Coq, depuis la camériste de Mme de Flavacourt, la cinquième demoiselle de Nesles, que le due de Richelieu voudrait faire héritière de ses quatre soeurs, jusqu'à la confidente de Mlle de Charolaïs, et à la soubrette de la présidente de Pincourt, elle qui au dernier bal masqué de l'Opéra, a pris pris M. de Bridge pour le roi. et qui s’est laissé prendre...
— Et que sais-tu de nouveau ?
—Bien peu de chose.
—Mais encore ? ?
— Qu'il y a eu une jeune fille enlevée il ÿ a une heure.
+-Où cela ?
—Au Moulin de Javelles.
—Qui était-ce ?
—La jolie Pauline, la fille de Sorlier, le marchand de bric-à-brac de la rue de: Poulies. Elle a été mariée ce matin à Cormart. le quincaillier du quai de la Ferraille, et enlevée ce soir, à dix heures, en plein bal de noces, par le comte de Laval, aidé de MM. de Charolais ct de Lauzun, déguisés tous trois en mousquetaires, jls avaient une troupe avec eux.
—Et ils ont enlevé la jeune mariée ?
st
—Ce n'a pas été long. La noce Etat petriliée: je l'ai pu agir: j'avais ordr de ‘demeurer inactif cet nuit pour tout ce qui ne concernait pus l'affaire dont j'étais spécialement chargé.
Mais, quand tu ra onteras cola. ue dira le chef:
—J'ai obéi aux ordre r'UÇUS.
— Laisser accomplir un acte de violence devant l'un ar nous, sans qu celui-là frappe l'oppresseur, c'est méconnaître la volonté du chef!
—Ce serait iméconnaître plus encore cette volonté si on n'en suivait pas l'expression à la lettre: j'ai obéi aux ordres reçus, et, à ra place, tn aurais fuit, Cog-d'Inde, ce que moi, Coy-Doré, j'ai fait!
—Silence!" dit Léonarde.
On écouta: un second chant de coq retentit doucement. Léonarde S'approcha du bahut: elle prit le tuvau de soie et l'appuya sur ses lèvres.
Quelques instants après un second lokoriko retentissait, Léonarde entr'ouvrait la porte d'entrée et un homme entrait dans la salle.
Celui-à, à l'encoture épaisse, à la tète carrée, aux mains noires et calleuses, portait le costume exact des forts de la Halle. Allures et manieres étaient celles d’un homme du peuple. Il jeta son grand chapeau à bords plats, qui alla rouler dans un coin de la salle,
Bonsoir!" dit-il brutalement, avec une grosse Voix cnrouée,
Et il alla s'axeoir deux places au-dessus de Coq- Doré, laissant entre eux une place vide. I] portait à la boutonnière de sa veste un petit bouquet de plumes grises.
“Eh! Léonarde! eria-t-il, du vin! ja! soif. ”
nach: vait pas de prononcer ce dernier mot, qu'un raquement retentissait encore, et que, sur k perchoir placé devant Jui, apparaissait, chandemen: emplumé, un coq pattu à pattes courtes, épaisses, larges et poilues.
En face du nouveau venu était lu case des oeufs de couleur jaune mais. Ctuit la case la moins bien garnie,
—" "Tu as reçu Un Coup près de l'oeil gauche, Cogq- Patta, dit Cog-Doré en regardant son compagnon,
Oui, répondit Cog-Pattu, mais si Jj ai reçu un COUp, jen ai rendu quatre,
- _—Je m'en rapporte à toi, Et qui t'a donné ce coup?
— [Un mousquetaire du roi à qui j'ai brisé quatre dents,
— OÙ cela ?
—Au Moulin de Javelles,
-{juand donc ?
— 1 n'y a pas une heure,
— Fu v étais donc?
—J'assistais aix noces de Grandsuisard, le porteur de farine de la rue des Deux-Ecus. Nous dansions quand nous avons entendu des cris. C’était une marié d'une autre noce que des mousquetaires enlevaient, Ils étaient armés, mais nous avons pris des bancs, des broches et des bâtons, et mes poules ont agi si proprement, que nous avons repris la fille à Sorbier pour la rendre à son mari.
—Ah! vous l'avez reprise, dit Coq-Doré. Vous avez agi après mon départ,
—À quelle heure estu parti?
—A onze heures précises, j'avais l'ordre.
Et j'ai agi, moi, à onze heures dix minutes; J'avais l'ordre aussi.
—Tu savais done ç: qui aurait lieu ?
— Oui. Le chevalier m'avait donné mes instructions, el tout s'est exactement accompli ainsi qu’il l’avait dit.”
Les trois hommes se regardérent mutuellement avec une €xpressior d'admiration et d'étonnement.
“Et reprit Cog-d’Inde, quel a été le résultat de cette affaire.
—L'exaspération des bourgeois et des convives contri Lai les grands seigneurs, répondit Coq-Pattu.
S1 j'avais voulu, j'aurais fait autant de recrues que j'en aurais désiré; mais je ne...
—-Silence ! ” interrompit lonarde.
LE CHEF
Un nouveau cri retentissait au dehors. Quelques instants après, un quatrième personnage faisait son entrée, saluant de la main les trois hommes assis autour de la table.
Ce quatrième personnage, vêtu de noir, était noir de peau et 11 portait à son chapeau des plumes noires. C’était un nègre dans l'acceptation la plus nubienne ou la plus abvssinienne du mot.
[Il prit place, sans mot dire, à Ja gauche du C'oqd'Inde, et un coq noir apparut sur le perchoir.
“Ah! ah! dit Coq-Doré, en souriant, nous nous complétons peu à peu.”
Coq-Nègre, depuis son entrée, paraissait regarder autour de lui avec une attentior extrême. Enfin, s’adressant à Coq-d’Inde.
“Tête-Verte est près du chef? demanda-t-il en ex cellent français.
— Non, répondit Coq-d’Inde.
—-Ouù est Tôte-Verte alors ?
—Je ne sais pas!
—Comment !il n'est pas ici?
—-Non!
—Ah© voilà qui est étrange, bien étrange !”
Un quatrième kokoriko retentit aussitôt. Léonarde,
| Après avoir usé des mêmes Précautions qu'à l'arrivée de
Coq-Doré, de Ceq-Pattu et de Coq-Nègre, alla ouvrir. Un cinquième se glissa par l'entre-bâäillement de la porte,
Ce cinquième PetSonnage était de très petite taille, Court, trapu, ramassé Sur lui-même, la tête dans les épaules, les épaules dans la poitrine et la poitrine dans ln taille, il n'était Pas Ce qu'on nomme être taillé en boule, mais il était Hitéralement carré dans son ensemble,
Vêtu en bon banquier de Ja rune St-Denis, il portait du drap gris, des bas drapés, des sonliers à boucles d'argent et un jabot de grosse toile, orné à son centre d'une crête de coq eu drap roure merveilleusement imitée.
“As-tu vu Tête-Verte, Coq Nain ? demanda Coq-Doré en le voyant enrer.
Oui, répondit l'homme carré.
— Alors tu sais où il est ?
—Mais il est ici.
— Non ! ”
Coqg-Nain frappa ses mains l'une contre l'autre.
* Tête-Verte n'est pas ici! reprit-il.
—\on! dirent à la fois Coq-Doré, Coq-d’Inde et Cog- Pattu.
— 1 n'est pas venu ce soir demanda Coq-Nègre.
— Non!” répondit Iéonarde.
Les cinq hommes se regardèrent avee une grande expression d'inquiétude : puis les veux de Coq-Nain se tournèrent dans la direction de l'horloge.
* Minuit un quart! dit-il, ot Tête-Verte n'est pas ici!
—Aurait-il succombé? dit Coq-Doré.
—{"est peu probable! dit Coq-Paitu.
—Trahiraitil alors? demanda Coq-d’Inde.
—C'est impossible ! ”
Un bruit sec retentit : la porte d'entrée venait d’être
ouverte du dehors. Léonarde ouvrit Vivement celle
donnant sur l'allée étroite au fond de laquelle se dressait l’escalier.
Le personnage qui venait de franchir le seuil de la maison, sans avoir fait entendre préalablement le chant du coq, était un homme de haute taille sans chapeau.
Une nuée de cheveux noirs, longs, épais, touffus lui cachait le front et venait s'unir à une barbe d’un noir de jais, ainsi que les moustaches et les sourcils. De tout le visage on ne voyait qu’un nez aquilin et une paire d’yeux dont les regards flamboyants dégageaient des éclairs.
Cet homme portait une culotte collante, des grandes bottes, une veste à basques et à manches. Culotte et veste de nuance brune foncée. Une ceinture de cuir entourait la taille, et dans cette ceinture, qui soutenait une épée courte, étaient passés des pistolets et un poignard. Un grand manteau était enroulé autour du bras droit.
À son entrée dans la maison, les cinq coqs s'étaient levés précipitamment, s’inclinant avec respect :
“ Le chevalier!” murmura Coq-d‘Inde.
L'homme ne pénétra pas dans la salle : il fouilla cette salle du regard, enveloppant ceux qu’elle contenait. Puis il traversa le couloir se dirigeant vers l’escalier dont il gravit rapidement les marches.
Léonarde le suivait tenant à la main un chandelier allumé.
Les cinq coys se regardèrent en secouant la tête :
“Je ne voudrais pas être décidément dans la peau de Tête-Verte! dit Coq-d’Inde.
—Ni moi! dit Coq-Doré.
—Ni moi lajouta Coq-Nain.
—Ni moi! ni moi!” dirent ensemble Cog-Pattu et Coqg-Nègre.
LES SEPT COQS
L'étrange Personnage barbu et chevelu qui était exactement le même que celui que nous avons vu la veille sous le Pont-Neuf. près de l’arche de Ja Samaritaine, venait d'atteindre le palier du premier étage.
Il se tourna à demi en adressant un veste impérieux à Léonarde qui le suivait. ('elle-ci s’arrèta, L'homme ouvrit une porte et pénétra «ans une pièce, plus longue que large, prenant jour sur Ja rue par une seule fenétre.
Près de cette fenêtre était une vrande table chargée de papiers, et, devant cette table, était assis un homme enveloppé dan: les plis d'au grand manteau et le visage recouvert d’un masque de velours noir.
Celui qui entrait referma la porte: il marcha vers la table et s’assit en face de l'homme masqué.
“Il est minuit, dt'il; vous savez la vérité ? ”
L'homme masqué secoua la tête :
“Non! dit-il,
-—Rien ? vous ue savez rien ? s’écria l’homme avec un geste de menace,
— Rien encore, mais je saurai,
—Quand ? !
—Quand Tête-Verte sera ici.
— Et quand y sera-t-il ?
hs —
— Dans une minute au plus tôt: dans une heure au plus tard,
Et la Brissauit ?
—ËÉlle est là-haut!”
L'homme au HAsSqUe désigna du geste la plèc située à l'étage supérieur.
“ Faites-la venir! reprit le personnage qui parlait avec un \érilable ton de commandement:
L'homme masqué s'était levé et il allait se diriger vers la porte, mais il s'arrêta après uv léger moment d'hésitation.
“Chevalier, dit-il, avez-vous toujours confiance en moi.
Confiance absolue, mon cher C... Vous le savez bien,
-— Alors procédez comme je vais vous l'indiquer. Le voulez-v
—Dites ! que faut-il faire ?
—Cher maître, reprit M. C en se rapprochant, il \ a, dans cette affaire de Sabine Dagé, un côté mystérieux qu'il faut absolument que nous éclairions. En mettant même à l'écart la question d'affection, il est urgent, pour notre bien à ions, que nous sachions la vérité. Qui a commis ee crime ? Pourquoi l'a-t-on commis ? Comment se fait-il qu'à Paris il puisse se passer un tel fait sans qu'aucun de nous en soit instruit? Notre organisation est donc mauvaise ?
—Ce que vous dites-là, mon cher C. m'affermit encore dans mes convictions Cette pensée que vous exprimez m'est venue, et j'a ..s mes mesures en conséquence.
—Ah! fit M. € avec une expression d'étonnement,
Oui, car depuis deux mois il s'est passé des choscs étranges que seul je connais, Cette nouvelle affaire de Sabine Dagé m'a plus affligé qu'elle ne m'a surpris. J'ai un ennemi puissant, mais inconnu, mystérieux...
—Que dites-vous done :
—Ce qui est... Mais, reprit l'interlocuieur de C en changeant de ton, je vous exXpliquerai tout plus tard,
OH YeOiS d° abord ai present et mettons le temps à broit.
À vos ordres
— Vous savez co qui a eu lieu ee soir au Moulin de
Javelles ?
Oui: l'affaire de Pauline Sorbier
—Précisément : cela nous Sert merveilleusement, avouiez-le!
-Nans doute,
Cela prouve ensuite que, lorsqu'il ne s'agit pas de choses ni d'affaires qui me touchent personnellement, mes re nseluneme nts sont précis ef arrivent à tenips,
—C'est vrai.
Ce point est important à établir.
—Et vous concluez:
—{Que j'ai un ennemi puissant, acharné, np'acable, mais profondément "YStérieux et absolument ine onnu.
—Î faut déchirer Ja profondeur de ce “mystère ct connaître cot inconnu.
Île faut pour notre sécurité à tous, ”
Un silence régna durant quelques minutes dans Ja pièce.
Maintenant, parlez! reprit l'homme qui s'exprimait avec l'accent impéric ux d'un chef, Que vouliez-vons me conseiller de faire ?
—Ïnterrogez d'abord et Siecessivement les Coqs qui vont vous adresser lours rapports: puis faites parle r la Briseault, Le te PS passé à ces interrogatoires permettra à Téte-Verte d'arriver, et quand il parlera, Ini, vous SCreZ amene, par ce que vons avrez appris précédemment, à connaître la vérité tout entière. Du moins. je le Croyais, mais ce que vous venez de me dire change ma conviction
N'importe! je procéderai ainsi. Faites monter en prenner Coq-d'[nde. ”
C alla ouvrir la porte: Léonarde tait accroupie sur le palier.
“Coy-d'Inde!” Jui dit-il.
La vieille femme se redressa et elle descendit les marches de l'escalier avec une vitesse de chatt s’élan- Cant sur sa proie,
Quelques secondes à peine écoulées, Coq-d’Inde apparaissait
“ Entre! ” Jui dit C.
Coq-d'Inde s’inclina profondément.
“Ton rapport de la nuit dernière? dit celui auquel (avait donné le nom de maître.
—Le voici, ? dit Coq-d'Inde en présentant une grande feuille pliée en hvit et recouverte d'une écriture fine et serrée,
Le maître prit le papier et l'ouvrit, Il parcourut avec un regard rapide Je manuscrit. qu'il reposa ensuite sur Ja table,
—“< Tu ais la nuit dernière dans la rue des Rosiers ? dit-il.
— Oui, monsieur le chevalier, répondit Coq-d’Inde, j'etais avee neuf poules dans les jardins du cloître des Blanes-Manteaux.
— Où étais-tu posté ?
——A l'angle de Ja rue Vicille-du-Temple.
“Tu es resté là jusqu'à l’hrure où le signal a été donné ?
— Oui; je n‘ai quitté mon poste qu'au moment ou la première flamme a jailli au-dessus de l’hôtel de Charolais.
——A quelle heure avais-tu été placé là ?
—AÀ dix heures.
—Qui as-tu vu passer dans la rue Vieille-du-Temple où dans les autres rues ?
—De dix heures à minuit, quelques bourgeois attardés paraissant trembler fort; tous ont payé le droit de Passage sans tenter la moindre résistance. A minuit, le guet à fait patrouille. De minuit à deux heures et demie, il n'est absolument passé personne,
—Tu en es sûr?
J'en réponds sur ma tête. De deux heures et demie à trois heures sont passés deux honunes dans la rue des Rosiers; ces hommes venaient du cul-de-sac Coquerel; ils ont suivi la rue des Rosiers dans toute sa jongueur, puis ils ont tourné à droite, prenant la rue Vieille-du-Temple.
-—Îls ont payé droit de passage ?
— Non.
—-Pourquoi.
—C’était deux ouvriers pauvres.
—Et ils remontaient la rue Vicille-du-Tempie ?
—Oui, ils marchaient d'un pas assez lent dans la direction de l'hôtel Soubise, ”
Le maître on le chevalier (puisqu'on lui donnait ces deux titres) regarda C!
“Ce qu'il dit est exact, dit C à voix basse; ces deux hommes, vêtus en ouvriers, ont été signalés à Ja même heure par Coq-Nain qui les a vus passer.
—Et as-tu vu d’autres personnnes ? demanda le maitre.
—Aucune autre jusqu’à l'instant où on n attaqué l'hôtel.
—Persmne où montant on descendant la rue, entrant dans une maison ou en sortant ?
—Personne, absolument personne! dit Coy-d'[nde avec un accent de conviction éincère.
—Bien! Reste Jà, au fond de la pièce, et attends mes ordres.”
Coq-d’Inde salua et sc recul: le maitre frappa sur
un timbre, La tête sèche de la viville Léonarde apparut dans l'entrebâillement.
® Cog-Naint” ditsl
Léonarde referma Ja porte. Onentendit le bruit d'un Pts rapide sur les marches de l'escalier : Cog-Nain entra. 2 Il salua comme avait salué Coqg-d'Inde, puis, se redressant, il attendit. immobile, qu'on lui adresût Ja parole,
“Où étaisstu Ja nuit derniere © demanda le maitre.
— Au cloître St-Anastase, en face des Blancs-Man- CAUX, avec dix poules et six poulets, répondit le gros petit homme en S'inelinant une seconde fois.
— Tu voillais À la fois sur In rue Veille-du-Temple, sur Ja rue des Francs-Bourgoois ef sur Ja rue de Paradis, alors ?
—Oui, maître.
—— A quelle heure as-fu 6t6 à ton poste ?
—A\ neuf heures,
—Qu'as-tu remarqué Jusqu'à minuit ?
— Rien d’extraordinaire, Des gens qui passaient cf auxquels je n'ai pas fait payer droit de passage, pu que J'avais reçu l'ordre de demeurer dans le cloître. À onze heures moin. un quart, le carrosse Qu due de Richelieu a Jlongé la ue des Francs-Bourgoois pour s'engager dans Eorue des Trois-Pavillons. La \oiture du prince de Lixen et celle du marquis de Créqui ont passé presque au méme Instant, suivant la méme direction. Elies allaient à l'hôtel Camarso.
—Tu les as fait suivre:
— Non, monsieur je chovali li je n'avais pas d'ordre à cet évard,
—Ensuite ?
—Fattendis Pinstant inc A minuit, j'ai laissé Six poules le Jong qu mur qui sépare le cloître de Phatel de Charojais, et je me suis embusqué dans la rue,
tie,
avec quatre autres, quelques instants après que la ronde du guet fut faite. De minuit à deux heures et demie du matin, il net absolument passé personne, Un peu après deux heures et demie sounées, deux ouvriers ont passé rue Vieille-du-Temple, remontant Ja Tue Vers l'hôtel Soubise.
—{eux que Coq-d'Inde a vus?” fit observer M, (!
Le maître fit un Nige allirmatif, et, se retournant vers Coq-Nain:
“ Ensuite? dit-il,
—Dix minutes après, j'aperçus dans l'ombre trois hommes venant de la re de Paradis. [ls traversèrent la-rue Vieille-du-Temple et s'engagèrent dans celle des Francs-Bourgeois. IS étaient enveloppés dans des manteaux élégants: ils avaient des tricornes walonnés, et ils semblaient fort gais. (‘étaient des employés de quelque fermier général, qui revenaient de souper aux Porcherons, Je donnai je signal juste au moment où ils longeaient le mur du cloître St-Anastase, Mes poules s'élancèrent : les financiers ne firent pas la moindre résistance: ils tremblaient comme des feuilles agitées par le vent,
—As-tu pris leur signalement !
Non, maitre,
—C’est un tort. ”
Et se tournant vers (:.
“Donnez done les ordres nécessaires pour que ces oublis n’arrivent plus, dit-il. 11 eat important de connaître tous ceux à qui nous avons affaire et dont nous pouvons nous servir.
—Je le ferai, dit C.
— Ensuite? continne! reprit le chevalier. Que firen tes financiers ?
—Îls payérent le droit, et ils continuèrent ienr route dans la direction de la rue Ste-Cathorine. Ja la:
Lan !
dis de vue dans les ténèbres, à la hauteur de l'hôtel Charolais, — Et ensuite ?
—Kien jusqu'au moment de l'attaque Personne n’a passé?
Personne absolument, ”
Le maître fit signe à Cog-Nain d'aller se placer près de Coq-d'Inde, puis, ouvrant la porte, il appela Léonarde.
—“* Coq-Pattu!” dit-il.
14 personnage demandé monta lestement et entra presque aussitôt.
Ta rapyort sur la nuit dernière! dit le maître.
—J'occupais la rue Barbette avec cinq poules et cinq poulets, ct la rue de Soubise avec aix poules et neuf poulets, répondit Cog-Pattu qui n'avait dû être nommé ainsi qu'à cause de la largeur écrasante de ses pieds. J'ai pris position à onze heures et demie du soir. A minuit, le guct à fait sa ronde. Depuis ce moment jusqu'à l'heure de l'attaque, il n'est passé personne.
—Personne dans la rue de Soubise et dans la rue Barbette? dit M. C.; mais dans la rue Vieille-du-Temple ?
— Personne, non plus.
— Personne, de minuit à trois heures et demie du matin ?
—— Absolument personne. ,
Alors, dit le maître, les deux ouvriers que Coqd'Inde et Coq-Nain ont vu passer dans la rue Vieilledu-Temple se sont donc arrêtés entre la rue des Francs- Bourgeois et la rue Barbette? Dans quelle maison ?
—-Dans aucune de celles situées entre ces deux rues, dit Coq Pattu. [1 y à huit maisons, et j'avais un poulet à chaque porte. Aucune ne s’est ouverte: il n’est entré personne de ce côté de la rue.
— Ni de l'autre, dit vivement Coq-Nain. Entre la rue Soubise et ja rue de Parad:s. il Y 4 cinq maisons. et
à chaque porte j'avais un poulet. Personne n’est entré, personne n'est sorti. ”
Le naître se retourna vers Coq-d’Inde.
“Tu entends, dit-il.
—J'affirme, dit Uoq-d’Inde, que de deux heures et demie À trois heures, deux hommes ont quitté la rue des Rosiers et ont remonté ja rue Vieille-du-Temple, dans la direction de l'hôtel Soubise,
—dJ'affinme que ces deux hommes ont passé effective. ment devant la rue des Francs-Bourgeois en remontant la rue Vieille-du-Temple, dit Cogq-Nain ; mais j’affirme aussi qu’ils ne sont entrés dans aucune des maisons bordant la rue Vieille-du-Temple, sur Je côté gauche, de la rue de Parad' à la rue Soubise,
—Et moi, repri Coq-Pattu, j'affirme que personne n'est entré dans : 1e maison du côté droit, et «re personne n'a passé rue Vieille-du-Temple, à « même heure, à la hauteur de la rue Barbette,
—“{ependant, dit M. C! si ces deux hommes ont franchi la rue des Francs-Bourgeois, en suivant la rue Vieille-du-Temple, il faut ou qu'ils aient continué leur route où qu'ils soient entrés dans une maison de la rue,
—J’ai dit la vérité! dit Coq-d’Inde,
—Moi aussi! dit Cogq-\ ain.
Moi de même!” ajouta Coq-Pattu.
Les deux hommes se regardèrent.
“ L'un de vous ment ou se trompe!” dit le chevalier.
Les trois hommes firent un même geste comme pour jurer que chacun d’eux disait Ja vérité.
“ Cependant, reprit le chevalier, monsieur a raison : si deux hommes ont franchi la rue des Francs-Bourgeois en suivant la rue Vieille-du-Temple, il faut, ou que ces deux hommes aient continué leur route, et par conséquent aient passé devant la rue Barbette, ou qu’ils soient entrés dans une des maisons bâties rue Vieille-du-Tem- Pie, entre ces deux rues ad jacentes, Cela n’est pas à
discuter ni à contester : 1} ot impossible, matériellement impossible que ce soit autrement
—Les deux hommes ont remonté Ja rue Vicillo.qu. Temple! di Coq-d'Inde. on fuis encore une fois serment.
—<{'es deux hommes ont traversé la rue des Francse Bourgeois pour suivre là rue Vieille-du- Temple, moi aussi j'en fais encore serment! dit CogeNain,
—Et je jure, moi, sur ma damnation éternelle, qu'au Cun homme n'a passé à cette heure que Vicille-du-T'erple, à la hauteur de la ruc Barbette, s'écria Coqg-Pattu, et n'est entré dans un Maison du côté droit!
—\1 dans une maison dn côté gauche! ajouta (C' «= Nain.
Les trois hommes jaraisstient parler avec Ja plus grande loyauté,
Le chevalier les regarda longnement en silence.
mn mt,
L'ENIGME
Le chevalier fit un geste de violente impatience, et se tournant bruso nent vers M. C:
“ Cog-lago es il arrivé?" demanda-t-il,
M. C se précipita vers la porte qu'il ouvrit lestement.
Oui! dit-il après avoir échangé quelques paroles avec Léonarde,
Qu'il monte à l'instant même. ”
Une minute ne s'était pas écon" qu'uu quatrit personnage de très grande taille 1. on entrée dans la pièce,
Cet homme, au teint brun, à la cheveiure d'un noir de Jais, aux traits fins et nettements dessinés, avait en lui un cachet oriental que ne démentait pas absolument son Costume bizarre qui tenait à la fois du hongrois et de l'allemand.
Ce costume était de couleur verte. très serré à la tail. le, et dessinait à merveille cette Structure digne d'Hercule, T1 portait des plumes vertes sur son chapeau,
“ Tu étais à l'hôtel d’Albret la nuit dernière ? demanda le maître ; tu étais avec deux poules dans les combles de l'hôtel ?
—QOui, monsieur le chevalier, dit l’hercule en secouant sa grosse tête.
—Jusqu'à quelle heure es-tu resté dans les combles ?
—Jusqu’à une heure du matin.
—{Où étaient tes autres poules ?
—Six étaient au rez-de-chaussée de la première maison de la rue des Trois-Pavillous. J'ai veillé à l'angle de la ruc.
— Et qu'as-tu vu?
—De une heure du matin jusqu'à l'heure de l’attaque?... Personne.
—Personne! .. s’écria Cog-Nain. Et les trois hommes qui à trois heures moins un quart ont descendu la rue des Franes-Bourgeois ?
—"Frois liommes! répéta C'oq-Iago avec étonnement.
—Oui, trois hommes vêtus en finaaciers, enveloppés dans de grands manteaux et coiffés de tricornes galonnés.
— Is ont passé dans la rue des Franc-Bourgeois à trois heures moins un quart ?
—À telle enseigne qu’ils m'ont payé droit de passage ; et j'étais sous le mur du cloître St-Anastase, c’està-Cire au bout de la rue donnant sur la rue Vieille-du- Temple.
—Et moi j'étais à une heure, dans cette même rue, au coin de celle des Trois-Pavillons, en face l'hôtel d’Albret, et je n'ai vu passer personne, je le jure !
—Mais, dit M. C dont les regards étincelaient à travers les trous du masque de velours, mais la rue des Francs-Bourgeois, de la rue Vieille-du-Temple à la rue des Trois-Pavillons, n’est bordée que par le cloître St- Anastase, l'hôtel Charolais et l'hôtel d’Albret. Les trois hommes, en entrant par un bout, ont dû sortir par l'autre, à moins qu'ils Le soient entrés dans l’une de ces trois habitations.
—Îs ne sont pas entrés dans le cloître St-Anastase, dit Coq-Nain, je les ai vus se diriger vers l’hôtel de Charolais.
—Tls n’ont pas pénétré dans l'hôtel d’Albret, dit Cogq- Tago, je n’ai vu personne, je le répète.
—Léonarde ! ” appela le maître.
La vieille femme entra.
“Tu étais dans les cuisines de l'hôtel de C'harolais, dit le maître; c’est toi qui as mis le feu. Depuis le départ du comie, qui est entré à l'hôtel ?
—Le comte est parti à neuf heures, dit Léonarde. A dix heures et demie, l’intendant et je valet de chambre, qui étaient sortis, sont rentrés. A partir de ce moient, il n'est plus entré personne dans l’hôtel.
—Et est-il sorti quelqu'un ?
—Personne ! ”
C fit un violent mouvement d'impatience, Le maître le calma du geste.
“ Appelez Coq-Doré! ” dit-il.
L'homme, qui portait une plume de faisan jaune doréc plantée dans la ganse de son tricorne, apparut sur le seuil. Son costume, si élégant et si splendidement riche, écrasait celui de ses camarades, à l'exception de celui de Coq-lago, et il avait un air de supériorité indiquant une position plus élevée, Il s’avança en saluant.
“Tu as occupé cette nuit, avec vingt poules, la rue des Quaire-Fils et la rue de la Perle, lui dit le maître ; tu as donc veillé de l’hôtei Soubise à l’hôtel Camargo ? ‘ —Oui, répondit Coq-Doré.
—De minuit à l'heure de l'attaque de l'hôtel, qu'as-tu vu?
— Rien autre que l'affaire de la jeune fille, à trois heures du matin.
—De minuit à trois heures du matin?
— Il n’était passé personne rue Vieille-du-Tample, soit montant, soit descendant. personne rue des Quatre- Fils, personne rue de la Perle.
—Mais la jeune fille ?
ET
—Elle venait probablement de l’autre côté de la rue, je ne l’ai pas vue.
—Ët celui qui l'a frappée ?
— Non plus.
—C’est impossible! Coq-Pattu déclare n'avoir vu personne, absolument personne du côté de ia rue Barbette et de la rue Soubise.
—Maître, voici comment les choses se sont passées. Il était trois heures, et depuis minuit, moment où nous étions tous arrivés à notre poste, pas un être humain n'avait passé sous nos veux. Il neigeait abondamment, mais mes poules étaient fort rapprochées, de sorte qu'il était lmpossible qu'on pût passer sans qu’elles vissent qui passait. Au moment où trois heures sonnalent, j’entendis un bruit sourd comme celui causé par la chute d'un corps sur la neige, et un cri aigu suivi d’un gémissement. J’allais m'élancer, quand les fenêtres de l’hôtel Camargo s’ouvrirent soudain et un flot de lumière jaillit dans la rue. Mes poules et moi étions blottis dans nos cachettes. Des valets apparurent, portant des flambeaux, des torches et des lanternes. Avec eux marchaient le marquis de Créqui, le vicomte de Tavanne ct le prince de Lixen. Aux fenêtres étaient Mlles Quinauli, C'amargo, Salé, Dumesnil, Gaussin. Ils regardaient et cherchajient. Rampant sur la crête du mur du jardin de l'hôtel, je les suivis. Ce fut devant Fhôtel Soubise, presque au coin de la rue des Quatre- Fils, dans la rue Vieille-Qu-Temple, que Je vicomte de Tavanne trouva la jeune fille évanouie et baignée dans son sang. [ls l'emportèrent, Désirant connaître les causes de l'événement, quand je fus libre, j’examinai la place. 1] n°v avait aucune trace de pas sur la neige autour de l'endroit où était tombée la jeune fille, Je levai les yeux: dans cette partie de l'hôtel il n’y avait aucune fenêtre. Mes poules n'avaient vu passer personne. Comment cette femme se trouvait-elle là bles-
ee
er
sée, sans qu'on pût voir aucune trace de sa venue ni de celle de celui qui Pavait frappée ?... Voilà ce que je ne
. Pouvais m'’exnliquer et ce que je ne m'explique pas i À
encore, ”
Le maître fit signe aux cinq Coqs et à JXonarde de s'approcher.
“Ainsi, dit-il, la nuit dernière, de deux heures et demie à trois heures du matin, deux hommes ont disparu rue Vicille-du-Temple, de la rue de Paradis à la rue Soubise sans qu'on puisse savoir ce qu'ils sont devenus ; trois hommes, ont également disparu dans la rue des Francs-Bourgeois sans quon puisse être renseigné sur leur sort. Enfin une femme a été blessée et trouvée inanimée et ensanglantée sur la neige et secourue par des nains étrangères, et cependant il y avait cinq coqs ef cinquant-huit poules qui veillaient dans ce quartier, gardant tous les abords! ”
Le maître croisa ses bras sur sa poitr:.e en promenant autour de lui un regard terrible :
“Comnient expliquer cela ! ” reprit-il après un silence.
Il y eut un moment d'hésitation. Tous se regardaient mutuellement avec une expression Vinquiétude mêlée de méfiance et de curiosité.
Coq-Doré prit la parole :
“Que le maître pense ee qu'il peut penser et qu’il punisse s’il veut punir, dit-il, mais j'ai dit la writé, je le jure!
—Moi aussi! Moi aussi! dirent avee un même élan les autres coqs.
— Faites le serment!” dit M. C.
Coq-Doré s’avança. Le maître avait tiré de sa ceinture un poignard à lame courte et aiguë et divisée à son centre par une rainure faisant sillon profond.
Coq-Doré étendit la main au-dessus de la lame nue:
“Que le poison mortel dont ce fer est imprégné pé-
nètre dans mes veines, dit-il d’un voix grave, si je ne dis pas la vérité! ”
Coq-d’Inde, Cogq-Nain, Coq-Iago, Cogq‘Pattu et Léonarde répétèrent successivement le même serment, la main éter.due sur Je poignard.
Quand ils eurent achevé, le maître replaça le poignard dans sa ceinture, puis faisant signe de la main:
“ Descendez et attendez mes ordres ! ” dit-il.
Les cinq Coqs accompagnés de Léonarde, quittèrent la pièce et la porte se referma sur eux.
LA CONFERENCE
Le maître et M. C étaient demeurés seuls, face À face, ils étaient plongés tous deux dans des flots de réflexions tumultueuses dont le sombre éclat se réflétait dans leurs regards.
“Et vous dites encore que Tête-Verte pourra éelairer la’situation! dit le naître.
—Je l'espère! répondit C.
—Mais comment ?
—Atiendez qu'il revienne, vous le saurez!
—Mais s’il ne revient pas ?
— Ce serait impossible,
—Pourquoi? Ne peut-il trahir ou être trahi lui-même.
—Tête-Verte! le plus dévoué de nos hommes! Il ne trahira pas!
—Cependant quelqu'un trahit!”
Le maître }rcourait rapidement la chambre, il revint vers C.
“Qui cela? Qui trahit? I! faut le savoir à tout prix et sans perdre une seconde! 1i le faut, dussé-je employer les moyens les plus violents. ”
Le maître avait repris sa promenade fébrile avec une agitation plus grande; M. C le suivait du regard avec une expression d’anxiéié qui perçait à travers son masque.
“Voulez-vous voir CogHuppé? demanda-til. I] ient d'arriver.
——Înutile maintenant, il Soupail la nuit dernière loin du théâtre de l'événement, répondit le maître,
—Et Coq-Nègre ?
—Ù ne sait rien, je l'avais interrogés cette après-midi. Non! non! ce n’est Pas eux qu'il me faut. A votre dire même, c’est Tête. Verte ! ?
M. C fit un signe affirmatif.
“I ne viendra donc pas: reprit le chevalier avec impatience,
11 viendra! Il n'a pu être libre qu’à minuit. (C’est lui qui a conduit toute l'affaire de Jacobert, l'agent de Feydeen de Marville, à propos de la maison de la place Maubert. ”
Le chevalier leva les yeux sur C.
“C'est fait? dit-il simplement.
—C’était fait à onze heures et demie, quelques instants avant que je ne me rendisse ici.
—Bien! Le rapport ?
— 1 se fait cette nuit.
—On n'omettra rien ?
—Tout sera raconté dans Jes plus minutieux détails ef le rapport sera terminé au plus tard demain matin.
— Qu'il soit remis avant midi au lieutenant de police afin qu’il n’ignorce rien et qu'il puisse faire lire le rapport au roi. ”
Le chevalier rourit railleusement en Prononçant ces mots :
“Cet homme me gênait, dit-il, et cependant il peut me servir s’il se laisse diriger. Il faudra voir. ”
Puis se frappant le front :
“Mais, reprit-il, tout cela n'éclaire pas cette affaire mystérieuse de la pauvre Sabine! Et cependant il faut que je sache, que j’apprenne! Demeurer dans une incertitude pareille serait trahir la cause, ”
Il parut prendre une résolution subite :
“Allez me chercher la Brissault, ditl à M € Cor-
ne du diable ! Celle-là parlera ou je la fais tenailler pour Jui ouvrir Ja bouche.
—Vous ne voulez pas monter? demanda M. C.
—-Non! faites-l: descendre, Ici, il n'y à aucun dan er: les murailles sont suffisamment matelasséos, ” C'quitta la pièce. Le maître, demeuré seul, se promena lentement, le frant penché, le regard vague.
“Quel est done cet ennemi qui, depuis six mois, se dresse ainsi dans l'ombre, pour me frapper sans que je puisse Voir sa main?" dit-il d'une voix sourde.
I s'était arrêté le: bras croisés sur la poitrine.
“Oh! reprit-il, malheur à celui-là! I! a osé la nuit dernière toucher à l'un des deux êtres qui se partagent mon coeur ! Quel qu'il soit, il succombera dans la lutte!
Le maître releva la tête: il avait le front éclairé par une pensée subite: ses mnains s'étreighirent et ses doigis s? crisperent :
“Mais, dit-il, cette nuit du 30 janvier sera donc éterdellement fatale à tous ceux que j'aurai aimés! Oh! la vengeance! la vengeance! Comme elle s'amasse à, eu fond de mon coeur, contre ceux qui n'ont fait tant de mal! Oh! je me vengerai! Et ma vengeance sera telle qu'après la mort, la torture de l'âme ne cessera pas !
“Mais, continua-t-il en changeant de ton: mais qui peut s'être fait mon ennemi invisible? Pour quelle cause? Pourquoi chercher ainsi à me nuire et à frapper ceux que j'aime ? °
[réfléchit profondément :
“Cette double existence était si belle! dit-il en sccouant la tête. Que de joies autour de moi! Que d'heureux et d'heureuses je faisais! Que de bonheurs. que de plaisirs, que d'ivresses étaient prodigués ! Oh! comme la vie était brillante! Comme l'avenir réparait bien le passé ! Comme l'amour souriait doucement à cet horizon d'enchantement Et au mulieu de cette réussite, une main inconnue vient, dans l'ombre, frapper au coeur
celle qui était l'auge de mes rêves et de ma vie éternelle ! ”
Le maître s'était arrêté: les yeux étincelants, il était effrayant à contempler. Sa physionomie, devenue mobile depuis qu’il était seul, reflétait les sentiments les plus violents ct les plis opposés qui se heurtaient dans SOD Cerveau,
“ Malheur! malheur à celui-là! rcprit-lil Je me vengerai! ”
[l reprit su promenade dans la chambre qu’il parcourut dans toute sa longueur. Puis, revenant vers la gauche, il décrocha un plan de Paris appendu le long de la muraille, et il le plaça sur la table en pleine lumière.
Ses regards se portaient sur cette partie du plan de la capitale qui a pour limite au sud la Seine, au nord les boulevards, à l’est ja Bastille, et à l’ouest la rue St. Martin.
Son index se promenait lentement sur toutes les lignes blanches, représentant les rues.
“Comment expliquer la disparition successive de ces hommes ? reprit-i! sans perdre de vue le plan. Deux d'un côté, trois de l'autre, et plus l'ombre d’une trace ? Mais c’est impossible ! impossible absolument !
“Ceux qui me servent s'entendraient-ils pour me tromper, pour me trahir ? Mais non, c’est impossible, je le répète ! ”
Il s'arrêta encore :
“Mais s'ils ne me trahissent pas, eux, qui donc Jes trahit ?”
Le maître demeura les sourcils contractés et le front chargé de nuages épais, précurseur de la tempête.
“ Mais qui donc a pu frapper Sabine ? ” reprit-il avec un surcroît de rage, de véhémence et d’indignation.
Un bruit retentit au dehors: la porte s’onvrit.
LA BRISSAULT
M. C toujours masqué, entra, Puis il s’effaça vivement et il fit passer une femme devant lui.
Cette femme était la belle et trop connue Mme Brissault, que ses amis appelaient plus communément ou plus familièrement (et suivant une habitude du temps) la Brissault.
La Brissault a laissé un nom célèbre dans les annales galantes du siècle de Louis XV, car elle est nommée souvent dans les légendes amoureuses de l’époque et les mémoires de Richelieu, les chroniques de l’OEil-de- Boeuf et les archives de la police générale sont là pour justifier de sa grande réputation.
La Brissault était une fort belle femme de cinq pieds six pouces, admirablement prise dans ses formes et avec une jolie tête aux traits réguliers. Sa taille de tambour- _ major indiquait une force physique peu commune chez les personnes de son sexe.
Elle était revêtue d’un riche costume retroussé aux couleurs très vives: en entrant dans la pièce, elle se trouÿa face à face avec le maître, et elle recula comme frappée de terreur.
“Ah!” fit-elle.
C'est qu'effeciivement l'aspect de cet homme éclairé par le reflet de la lampe, avait quelque chose de terrible et de fantastique. Sa stature était très élec “, BON Costume collant, sa céinture à laquelle pendaient épée, pistolets et poiynards, enserrait une faille nerveuse et fine. Le visage dont l'abondance excessive de ja chevelure, de la barbe et dus oustaches empêchait de voir les traits, AVAL Un caractère de véritable sauvagerie, les yeux noirs cufoncés dans l'orbite, laniçuirnt des regards de flamme SOUS ‘es sourcils épais, et la main appuyée sur le poignard qu'elle paraissait prèle à tirer semblait se préparer à l'attaque.
La Brissault fit nn Pas en arrière,
“Avance !? Jni dit le maître avec un geste impérieux.
Puis après un silence assez long :
“Sais-tu en présence de qui tu es? reprit-il en enveléppant la femme dans son regard magnétique.
Non, dit en hésitant la Brissault.
—Tu es en présence d'un homine qui, s’il est fidèle à ses amis, n'a pas pour habitude de pardonner à ses ennemis. ai à tinterroger : tu vas me répondre.”
En achevant ces mots, le maître alla ouvrir la porte de fer d’une petite armoire. Il prit un sac qu'il jeta sur la table et qui rendit un son clair et doux. A côté de ce sac, il plaça un long pistolet tout armé.
I v a vingt mille livres en or dans ce sac, dit-il, et une balle de calibre dans co pistolet. Si tu me sers comme je veux être servi, ces vingt mille livres seront ta récompense. Si tu cherches à me tromper, je te logerai cet Lalle dans la cervelle, et tu peux me croire quand je parle ainsi...”
Puis après u nnouveau silence :
“Je suis le chevalier du Poulailler.”
Îl s'était reculé d'un pas en parlant ainsi, et la lumière de la lampe l'éclairait en plein. T1 apparaissait dans tout son éclat de lérocilé menaçante,
La Brissault joignit les mains san: pouvoir pousser un cr, On eût dit que ce nom terrible prononcé devant elle, l'eût souduinement paraliseée, Elle Gtait iNnini0bile, l'oeil démesurément ouvert, Enfin. tte fit un effort : et tombant à Je HOUX :
“Grace!” diterle.
Poulailler hausen les épaules,
“Done, continna-t-il d'une voix trés calme, tt vas repondre clairement et nettement à js questions, I est-ce pas ?
Un frisson parcourut le vOTpPE de la Brissault, qui se réleva lentement.
“Assieds-toi," dit Poulailler
Elle obéit,
“Où as-tu passé la unit derniere?
— Dans la petite maison de M. de Souvré, répondit la Brissault sans hésiter. s
Rue St-Clande au Marais ?
—Oui.
—Qu'y avait-il à souper?
—MM. d'Aven, de ste de Fitz-James, de Conflans, de Laval et de Charolais.
—-Et en femmes ?
—Mlie de Touteville, 1n por de Brevenan, la petite Lecoq de POpéra et Mlle Ferrati du théâtre [talien.
—Qu'a-t-on fait à ce souper?
—('e qu’on fait toujouis à tous les soupers: on s’est amusé! dit la Brissauli qui semblait recouvrer peu à peu tout son aplomb ordinaire, Homme: et femunes étaient dégui sés en dieux et en écsses le l’'Olympe. C'était drôle.
—Que faisais-tu ]à ?
—J6 n'étais pas au commencement ‘lu sou per; je ne süis &rriiée ju au milieu, pour laffaire de Îa petite...
—Quelle petite ?
—Une petite; mais Je ne sais si...
—Raconte-moi en détail ce que tu as fait hier soir.”
—Qui!
—Mais, à je vous ja dis, vous ne me croirez pas !
—Pourquoi ?
—Parce que je ne puis me croire moi-même. C’est drôle, ce qui est arrivé!
—Mais, quoi? Parle vite!
“Voyons! jà, vrai, la main eur la conscience, vous ne me ferez pas de mal si je vous dis tout ?
—Je te jure, interrompit Poulailler, que tu n'auras rien à craindre!
-Vous n'irez pas raconter à tout le monde que c’est Moi qui VOUS aurai tout tppris, parce que çà me brouillerüit avec mes amis: et j'v tiens, À mes amis...
—Apprende-1.0i tout et ton nom ne sera pas prononce,
—Et j'aurai les mille louis d'or ?
—Qui.
—Alors, que vous soyez Poulailler où le grand diable, ou le lieutenant de police, çà m'est égal; j'ai confance en vous et vous allez tout savoir. Enfin, écoutez cela: c’est curieux, parce qu'il s’est passé hier quelque chose que je ne comprends pas moi-même, et que vous ne comprendrez pas davantage.
—Parle, mais ne te trompe pas! Tu sais ce que je t'ai dit? Ce que je dis, je Le fais.
—0Oh! je le sais! C’est Pourquoi j'ai eu tant peur quand je me suis vuz entre vos mains.
—Va! j'écoute.
—Pour lors, done, dit la Brissault, il y avait souper hier soir chez M. de Souvré, ainsi que je vous le disais. Je n'avais pas été prévenue de ce souper, et j'étais tranquillement chez moi à me chauffer devant mon feu,
quand, sur le cou» de minuit, j'entends heurter violemment à la porie d'entrée,
“Va ouvrir!” que je crie à Lolott:
Lolotte, c'est ma camériste. Elle y va vivement ct elle remonte en me disant :
“C'est un grison qui demande à parker à madame
—Un grison; de chez qui?
—De chez le comte de Souvré.”
Je dis qu'on le fusse monter. Le vaiet arrive et il me tend un papier, C'’éteit ne lettre du romte qui me disait de venir sur l'heure pour l'affaire en question.
“L'affaire en question, me dis-je; mais quelle donc ? Je n’en ai pas avec le comte.”
Et puis après j'ajoute :
“Ah bah! c’est qu'il a besoin de moi.”
Il y avait une voiture en bas. Je monte dedans avec le grison et nous voilà rue St-Claude. Je descends. On me fait monter dans un salon, puis dans la salle à manger.
Ils étaient tous à table et dans de drôles de costumes : c'était très gai. Je me met: \ rire à m'en tenir les côtes. Ces chers seigneurs me connaissent tous et je les connais encore mieux. Ils me font souvent leurs confidences ; aussi, nous sommes très bien ensemble. Je croyais qu’ils m’avaient envoyé chercher pour m'inviter à souper ct j'allais “asseoir; mais, bast! c'était bien autre chose dont il s'agissait.
Voilà donc M. de Souvré qui se lève et qui vient à moi.
< Brissault, me dit-il, tu vas nous donner l'explication de la singulière plaisanterie que tu as commise.”
Je + regardai. Comme il était déguisé en Baschus, avec des grappes de raisins sur la tête, je me rem: à rire encore plus fort que lui; je crus que c’étai: ne affaire de carnaval.
La Brissault parut hésiter.
“Vous voulez que Je vous dise toute la vérité? repritelle.
“Réponds donc! me dit-il.
—A d’auires ! que je fis.
Mais il se fcha et Charolais aussi. Alors, je vis que c'était sérieux.
“Mais quoi done? or 'ndais-je,
—La princesse allemande que Tu as fait conduire ici.
—J'ai fait conduire une princesse allemande iei ? que Je crie,
——Mais oui!
— Quand cela ?
(eo soir !”
Je crus encore que cétail une plaisanterie et Je me mis à rire; mais ce n'était pas Une moquerie le moins du monde.
“Tiens! me dit le comte de Souvré, voici Ja lettre que tu m'as écrite.”
Et i} me tendit un papier. J'étais ébahie ; je n'avais pas écrit au comte. Il avait reçu la lettre en se mettant à table: et cette lettre c'était une femme, qui avait dit qu'elle était à mon service, qui l'avait apportée. Cette iettre, je lai Ja.
—Tu Vas encore? s’écria Poulailler,
—Qui, je lai mise dans ma poche pour tâcher de connaître celui ou celle Qui avait cu le front de léczire en la signant de mon nom.
—Donne-la-moi.
—La voici.”
La Brissauli tendit un Papier à Poulailler qui Le prit et l’ouvrit, M. C se pencha sur l'épaule du maître pour lire avec lui.
“Oh! dit la Brissault. je la sais Par Coeur, cette missive “achetée à mes armes: une Couronne de roses avec une demi-douzaine d'amours au milieu. Tenez, je vais vous Ja débiter pendant que vous la lirez.”
Et elle se mit à réciter, en faisant une pose pour marquer les alinéas:
“Meérsienr Je comte.
“TE a de par monde une très noble dame qui désire assisttr à nn de ces charmants ot galants soupers qui font la gloire de notre société aimalle
“ C’est une étrangère, une princesse allemande. . Je ne vous dirai pas son nom, attendu que je lui ai juré le secret.
“Je lui ai promis de contenter sa fantaisie, et, sachant depuis quinze jours que vous devez ce soir donner un souper de carnaval, avee l'élite de nos jeunes seigneurs et les merveilles de nos beautés. je lai prévenue.
“ Elle est venue à Paris tout exprès,
“ Voici, pour satisfaire son désir el pour lui conserver Îe secret, ce que j'ai résolu. Elle va revêtir ln costume de petite bourgeoise: elle aura l'air d’une jeune fille de dix-huit ans.
“Elie montera dans un fiacre qui la conduira à votre petite maison. Arrivée là, on lui attachera las mains, on lui bandera les veux et on s'efforcera d'étouffer les cris qu'elle fera semblant de pousser.
“Aïnsi, elle aura l'air d’une Jeune fille enlevée du sein de la maison paternelle et précipitée dans l'abîme d’un souper galant. Je vous préviens que c’est je rôle qu'elle a l'intention de jouer. (Ce sera donc très amusant, et vous agirez en conséquence.
“Gardez-moi le secret et amnsez-vous bien !
Signé. Marie Brissault. ”
Poulailler se tourna vers la femme:
“Sais-tu qui a pu écrire cette lettre ? demanda-til.
T = k , : RES RE LT PE = AE 1 —Non, je ne le sais pas encore, répondit la Brissauit.
—As-tu quelque espoir de l’apprendre ?
—— Peut-être, mais je ne suis pas sûre.
—Si tu peux me renseigner avant quarante-huit heures, je double la somme que je t’ai promise.
—Oh! fit la Brissault, ce serait de l'argent bien placé!
— Après! continue!
—Quand j'ai eu lu cette lettre, j’ai déclaré qu’eile n’était pas de moi, et Je leur ai dit qu’on s'était moqué d'eux tous.
—Mais, me dit M. de Charolais, la princess allemande est ]à, et elle est très-gentille.
—Elle est ici! m'écriai-je.
—Oui!
—Où cela ? |
—Dans ce petit salcn, où elle’ joue l’évanotissement.
—Elle est évanouie ?
——Oui, me dit M. de Souvré; c’est même pour mettre fin à toute cette comédie de cris et d'évanouissements qui dure depuis deux heures que nous {’avons envoyé chercher. Va voir ta princesse, et arrange tout cela!
—Je ne suis pas fâchée de faire Sa Connaissance” dis-je.
Et je passe dans le petit salon, où je vois une femme évanouie sur un divan. Elle avait la tête tournée dans Pombre, et elle ne bougeait pas plus qu’une statue de marbre.
“Pour un bel évanouissement, voilà un bel évanouissement !” dis-je, car je croyais à une continuation de la plaisanterie.
Et je m’approche en riant :
“Princesse, dis-je à voix basse, nous sommes seules, Vous pouvez vous réveiller et me répondre.”
Elle ne bougeait Pas. Je ne voyais pas bien son vi- Sage; je m’approche encore, je me penche, et qu'est-ce
que Je vois? Une petite fille pas plus princesse que vons et moi,
Je La reconnais! c'était Sabine Dage, la fille du coifs feur de la rue Näint-Honoré.
“Ah! voilà qui est fort !” me dis-je.
Et je prends la main de l'enfant.
“Eh, petite! In; dis-je, répondez-moi done uu peu!”
Mais bast ! Elie avait la main froide et glacée : eile n'entendait pas, elle ne parlait päs. Elle ne jouait pas la comédie: elle avait bel el bien perd <a COHNAIsSaN Ce.
Je prends des essences, je Jui fais re spirer des flae Cons; . ‘is bernique! (était comme si je ne faisais rien.
“AR I me dis-je, Îrappée par une pensée kubite. je comprends! Elle aura voulu venir SOUPET sans 6n avoir l'air. C’est elle qui aura écrit la lettre au qui l'auri fait écrire. Et mais! ce n'est pas maladroit, cela.”
La potite était toujours évanouie, où du inoits ofla avait l'apparence de lévanouissement.
Convaineue qu'elle avait joué sa petite comédie. je me Campe Sur UD fauteuil et j'attends qu'elle entr'ouvre la paupière,
Nous étions toujours seules.
Fe se réveilie: j'entame la CONVEPSATION : mais bon. après quelques phrases échangées, elle sa Sauve: je veux la rattraper... Elle ouvre la fenêtre, elle s'élance dans le jardin, et... plus rien...
— Plus rien! dit Poulaiiler. Qu'était-lle devenue ?
— Voilà ce qu'on n'a PU Savoir. Il neigeait fort : le Jardin est grand: une des portes donnant sur le houle. vard était ouverte... On à cherché partout : on n’a pas retrouvé trace de la jeune fille, et quand j'ai appris ce tantôt que Sabine Dayé avait été trouvée assassinée de. vant l'hôte} Soubise, J'ai pensé qu'en se ‘aUvaut elle
Ha dû étre attaquée par des bandits. qu'eile était toinbée dans les mains de ces brigands de la bande de Poul ” ia Brissault s'arrêta subitement en devenant pâle comme un Jlinceul, “C'est-à-dire que... Je... balbntia-tlle, parce enfin vous... et puis...
— C'est tout ce que tu sais” interrompit Poulailler. —— Tout! absolument tout! Je Je jure sur ma tête! Ainsi. on n'a retrouvé ancune trace de la jeune fille ?
Aucune, Les domestiques ont cherché partout.
—Les domestiques ont-ils parcouru les rues autour le Fhôtel ?
— Oui, mais ils sont tous rentrés sans pouvoir donner de nouvelles.
Et parmi ceux qui soUpalent, Y en a-t-i] qui se sent absentés ?
—-Aueun, du moins je le crois: inais je ne saurais l'aftirmer, car je suis partie presque aussitôt.”
Poulailler regarda M, C. Celui-ci n'avait pas prononcé une parole depuis le inoment où la Brissault avait commencé son récit.
JL v eut un asez long silence.
Poulailler se retourna vers la Briseauit.
“Tu ne mens pas? dit-il.
— Moi? S'écria la Brissault, ah! si j'ai menti, faites- OÏ couper en moréeaux plus menus que chair à pâté. ai dit la vérité. la vraie vérité!”
Et prenant une pose pleine de dignité :
“D'ailleurs, on sait g la Brissault est une honnête
— Et, dit Poulailler. aujourd'hui, as-tu vu quelquesunes des personnes qui avaient assjaté à ce souper ?
— Une seule,
—Laquelle ?
—Le comte de Charolais, qui est venu me demander au appartement ,attendu que son hôtel était brûlé.
—Comment était-il ?
—Très-gai.
— ll est dans ta maison à cette heure ?
—Non, il doit souper chez Lauraguais.
—Et personne ne t’a parlé de cette aventure ?
—de n'ai su que ce qui concernait l’assassinat de Sawine Dagé, et ce que tout le monde sait.
--Tu n’as donc rien cherché à apprendre ?
—Je n'aime pas à me mêler des affaires des autres quand je n’ai aucun intérêt à m’en occuper.
— 11 faut que tu te mêles de celle-ci. cependant, «1 tu veux que nous soyons amis.
—Je ferai tout ce que vous voudrez.”
Poulailler adressa un geste à M. €. qui, prenant la Brissault par la main, fit un mouvement pour lentrai- Der.
“Venez, dit-il.
—Mais... fit la Brissault avec une expression de terreur vague.
—Cela est à toi! dit Poulailler en désignant le sac placé sur la table. Emporte-le!
— À moi?... Vraiment?
—Eh oui! prends donc, at si tu me sers bien tu en auras souvent autant !”
Poulailler avait saisi le sac et il le plaça dans les bras de la Brissault.
“Ah! dit-elle avec un accent de satisfaction véritable; vous êtes un bien vrai homme et tout ce que je pourrai faire pour vous être agréable. . vous pouvez y compter ! c'est comme si c’était fait, car la Brissault est une femme qui a ses qualités.
—Va!” dit Poulailler.
M. C. entraîna la femme et il la fit sortir par une porte, percée à droite, et dissimulée sous une draperie.
COQ - HUPPE
Poülailies sapprocha de la table et appuya son doigt SUT un ornement en bronze doré. Une partie du dessus se dressa aussitôt comme un couvercle de pupitre mû Pas un ressort.
Dans l'intérieur de ce pupitre, il v avait huit gros boutons atiachés à des anneaux de cuivre doré. Ils étaient tons de nuance différente : blanc, doré, brun, jauue, vert, argenté, noir et rouge.
Poulailler prit le houtor, noir et il le souleva de ja main gaûñche, puis il le laissa retomber.
Ti attendit l'espace d'une seconde sans cher le bouton.
IL souleva de nouveau !: bouton et le laissa encore retomber.
Un sifflement trèsléger retentit dans le pupitre comme provenant de quelque tube invisible.
Poulailler, la main sauche toujours appuyée sur le bonton, s: pencha sur la table, et. prenant de l’autre main une plume qu'il trempa dans un encrier, il traça quelques lignes sur une petite bande de carton. Cette bande était très-étroite et l’écriture était d’une finesse extraordinaire,
Poulailler fit jouer un ressort qui renversa le dessus du bouton: une ouveriure ronde apparut. Poulailler
prit le carton, le roula et il l'introduisit duns l'ouver. ture,
le carton disparut: Poulailler referma le POUtOR.
Qiattant alors le bouton noir. 1! saisit 'e bouton urzeuté, le tira et le laissa retomier. puis 1 referina le supitre ei il alla s'asseoir dans un grand fauteuil placé vrès de la cheminée :
“Oh! inurmurat-il lune voix sourde. « que j'avais prévu arrive, mais je ne ne laiserai pas vaincre: je literai jusqu'au bout. je lutterai sans fublir, et dussée Gepenser jusqu'à la dernière goutte de mon sang, j'attéeudrat le bu. Je saurai tout ! Oni! je saurai qu a écrit cette lettre de la Brissault. qui a frappé Sabine, je saurai quel est cet ennerui inconnu qui, 60 (lressaut romme Un obstacle, &e met en travers de ma route !”
En ächevant cos mots, Ponlailler ferina le poing avec uv geste de menace.
La porte ouvrie doucement, an momeut où Poulaillér prononcait ce dernier mot, et un homme entra.
Ce nouveau venu, qui pouvait avoir vingt-cinq ans, était un charmant cavalier dans l'acception propre du Mot, is en véritable gentilhomine et avec une exquise recherche. Portant la poudre, le bas de soie, la queue à marteau. il avait toui l'air de sorür d'un salon de Versailles où d'un boudoir de Mariv.
[ s'avaniça, la main gauche sur le pommeau de lé. pée, faisant olisser sur le Parquei ses talons rouges
Son habit, sa culotte de velours: bleu foncé et sa veste de satin blanc brodée d'or, étaient ornée d'une adrvirade collection de late s boutons de rubis entourés 4e diamants.
IL demeura debout, le Corps légèrement incliné, en face de Poulailler.
Le contraste entre ces deux hommes étali étrange et saisissant
‘Cog-Hujjpé! dit Poulailier aprés un instant de si.
lence, Je suis content de tes services: je sais que je prie Compter sur toi. Tu es celui de tous en lequel j'ai le plus de confiance, aussi t’ai-je donné poste le plus difficile. Je vais avoir besoin de toi. TT faudra que tu me sacrifies tout: ta vie peut-être. Hésiteras-tu ?
Demandez, maître, répondit lélégant centilhom-e me, @& Vous ver::z si j'hésite, Ma vie est à vous, qui avez rendu l'existence aux deux seuls êtres que j'aie aimés sur la terre avant de vous connaître. J’étais plongé dans ja fauge, vous m'avez fait franchir d'un seu! bond tous les desrés sociaux pour me faire monter en: haut de l'échelle, mais quelque haut placé qu'il soit, le dévouement du vicomte de Saint-Leu-d'Esserent es plus grand encore. Mettez-le à l'épreuve,
Poulailler Jui adressa un geste ämical,
“Tu as vu la Morlière ? dit-1].
Oui, répondit Le vicomte, j'ai soupe avee lui la puit dernière.
— Où cela? au cabaret ?
—Non: dans les petits appartements du prince de Couti, au Tempie.
— Vous avez causé ensemble ?
—L iguement.
— ('onsent.il ?
— O1, mais il ne veut pas qu'on paye ses créanciers, c'est la seule condition qu'il mette à accepter.
— Elle est facile à remplir.
—Î} veut avoir l'argent et conserver les dettes. Te crois que cet homme nous sera de la plus grande utilité. C’est un être complet comme vices. [1 à tout vu, tout su, tout lu, tout fait, il ne reculera devant aucune mauvaise action, il ne craint ni Dieu, ni roi, ni police, mi coup d'épée, ni Bastille, vi bâton : il voit tous les mondes, il fréquente toutes les classes, C’ést un homme universel pour le mal. Gentilhomme du prince de Con-
mile
ü, il est au Temple, asile inviolable, à l'abri de tous dangers. Doc il peut tout faire, et il fera tout !
— 11 faudra que cet homme soit à moi!
—11l le scra.
— Bientôt nous souperons ensemble.
-Pnns la petite maison de Pasav ?
Von! au Roi Salomon !
le le préviendrai.
— Maintenant, vicomte, vous connaissez la Brissauit ?
-Qui ne la connaît pas!
Jusqu'à nouvel ordre et à partir de l'heure à Jaquelle je vous parle, 1] faut surveiller cette femme et que je sache minute par minute ce qu'elle aura fait, ce qu'elle aura dit, ce qu'elle aura pensé,
(est facile. — Chaque soir vous me donnerez vous-même le rapport.
Avez-vous d'autres ordres à donner ?
Aprés-demain il 4 a chasse dans ia forêt de Sénart, vous <uivrez Ja cour ?
— Sans doute ?
Avez à Quiney nn homme qui sache où vous trouver à toute heure,
— 11 y sera.
ste chsnssiréémnanninnns
Avez-vous besoin d'argent ?
--Non. J'ai encore plus de mille louis dans la caisse et ina maison est admirablement montée.
—Maintenant, mon cher vicomte, la Brissault sera rentrée chez elle dans dix minutes.
—Je vais agir.
— Attendez !”
Poulailler prit une feuille de papier, une plume et de l'encre, et il se mit à écrire rapidement.
Ensuite il ferma la lettre, la cacheta de trois cachets à l'aide de trois bagues qu'il portait à l’annulaire de la main gauche, puis il tendit cette jettre à Coq-Hupné.
“Vous lirez cette lettre demain à nuidi, dit-il. Si ce la aisant vous sentez en vous le plus léger mouvement d'hésitation, remettez cette lettre sous enveloppe, cachetez-la de noir et faites-la donner à Léonarde, Vons entendez ?
— Parfaitement.
Ni. at contraire, Vous hésitez pas et que vous sentiez en vous un élan du coeur, vous ferez ce qu’il faudra que vous fass oz."
Cog-Huppé fit un “ouvement comme pour sortir.
“Encore un mot. reprit Poulailler, Vous avez des SCCTEES que beaucoup n’ont Pas. Ni j'étais tué on si je mouras naturellement . AS6Z toute confiance en celui qui était là tont à l'heure, près de moi et dont vous n’avez jamais vu Je Visage, Obéissez-Ini. cor les instrnetions qu'il donnerait viendraient de moi. Maintenant, adieu!”
Le vicomte S'inclinu, ot, plaçant la lettre dans la poche de son habit, il sort,
i tn UE
COQ - NEGRE
A peine Cog-Huppé eut-il quitté la pièce que Poulailler s’approcha de la draperie qu’il souleva. C'était celle qui recouvrait la petite porte. Cette porte était ouverte, et M, ©. plus hermétiquement masqué que jamais, était debout. immobile, sur le seuil.
“Vous avez entendu” Jui dit Poulailler.
C., s’avança, et tendant à la fois les deux mains, il saisit celles de Poulailler qu'il étreignit fièvreusement.
“Rien de m'étonne de vous !” dit-ir.
En ce noment le chant du coq retentit au dehors.
“Ah! dit M. C en tressaillant. Voici Tôte-Verte! Nous allons tout savoir.”
Un second kokoriko retentit plus rapproché cette fois.
Po ilailler secoua la tête.
“Ce n’est pas le crit de Tête-Verte! dit-il avec étonnement,
— Vous croyez ?”
Léonarde entr'ouvrit ja porte.
“Coq-Nègre demande à parler au maître! dit-elle.
— Qu'il monte! répondit Poulailler.
—Coq-Nègre est donc sorti? dit M. C avec gurprise.
— Oui, je lui avais donn: nn ordre ”
Un pas lourd retentissait sur les marches de l’esca-
mu BE
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le seuil.
“Qu'as-tu à me dire ?” Coq-Nègre e’avança.
“Tôte- Verte est ré ! ditail.
Hein? fit M.
Coq-Nègre, noir des pieds à la tête, apparnt eur
lemanda vivement l’oulailler.
‘en tresaillant.
—Tôte.V: rte 6 st mort: ? répéta Poulailler.
Oui, dit Coq-Nègre,
— Où? Comment ? Que sais-tu ?
- IT est “tendu sur le pavé de la rue des Cordeliers, ra la maison qui fait le coin de Ja rue Hautefeuille, etil a le con entouré d’un lacet rouge, étranglé, voilà ce que je sais.
I'est mort? répéta M. ( — Oui.
Il est mort
—Et sa mort remonte-t-elle à longte mps ?
Je ne crois pas :
m'était Pas encore roide, —(Qhivas-tu fait ?
Re En constatant cette mort, je suis accouru Pour prendre vos ordres
il était froid déjà, mais le Corps
—"Tu nas rien dit?
—Pas un mot à personne.
Alors, dit Poulailler, viens et conduie- -Tous.”
Coqg-Nègre se précipita vers la porte. Ponlailler invita, avec un geste énergique, M. C! à le suivre,
Tous trois descendirent l'escalier et s'6ls
ancèrent sur la place Saint-André-des- Arts.
LE CADAVRE
Coq-Nègre marchait en avant: il longea la place, il tourna à droite, et il entra dans la rue Hanutefeniile. qu'il remonta d'un pas rapide,
Poulailler et M. C le suivaient.
En quelques minutes, ils eurent franchi la distance qui les séparait de la rue des Cordeliers.
Coq-Nègre s'arrêta.
“Cest-là ?” dit-il en allongeant le bras et en désignant du doigt une masse confuse qui se distinguait à peine au milieu des ténèbres,
Poulailler et M. € s'approchèrent et so penchèrent à la fois.
“Cest bien Tête-Verte! dit Poulailler qui, muni dune lanterne sourde, venait de faire jaïllir la lumière sur Île visage d’un homme étendu devant une grosse borne,
— Et il est mort! dit M. C qui interrogeait à la fois b coeur et le ponte, Maïs cette mort no remonte pas à
deux heures.”
Poulailler, posant sa lanterne à terre, soulevait la tête Pour examiner le lacet qui entouraii le cou.
Ce lacet, très-fin, fait comme ceux dont se servent les exécuteurs de l'Orient, était en soie rouge. I] entourait deux fois le cou, et le noeud qui avait déterminé l’étranglement n’était pas un noeud coulant. (‘était une sorte de torsade, maintenue avec une petite tige de cuivre passée en tourniquet et retenue par un ressort.
Le visage était décomposé, les traits horriblement Contractés, les veux semblaient prêts à sortir de l’orbite et la bouche entr'ouverte,
Les dents étaient serrées et une écume sanglante était encore étendue sur les lèvres. Le cou avait une teinte blenätre indiquant un épanchement intér. r causé par la rupture de quelque veine sons l’action de la strangulation.
M. (| après avoir examiné attentivement Je cadavre, avait appelé Cog-Nègre, et, aidé par lui, il s'était mis à fouiller les vêtements de Tête-Verte,
“Rien! dit-il en se relevant.
— Rien! répéta Poulailler.
-— Toutes les poches sont vides : tons les papiers qu’il devait certainement avoir sur lui ont disparu.”
Poulailler et M. C échangèrent un regard.
Pouliller avait repris sa lanterne, et, la promenant lentement, il examinait le cadavre avec une attention minutiense,
Tout à coup il se baissa, il écarta les vêtements et il HUNASSA UN papier plié en quatre, L'ouvrant vivement, il le parcourut du regard.
“OR!” fitil avec une intonation étrange.
Il demeura un moment ; mobile et comme fasciné. S’adressant à Coq-Nègre :
“Emporte ce cadavre dans la maison de la rune du Ci. métière, dit-il, et place-le dans la alle basse.”
Puis, se tournant vers M. C:
“Venez l”?
Où allaient-ils et que sigmfiait cette lettre trouvée par Poulailler dans les vêtements de l’homme étrangié ?
Qu'était Poulailler lui-même. cet homme à double face ?
L'espace me manque dans ce vol1me pour vous l’apprendre, lecteurs; mais si vous êtes curieux de le savoir, lisez ('OTILELLON Il.
Sources et licence
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